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LE CINQUANTENAIRE 
DES ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


Avec le no 284 (octobre-décembre 1941) les Annales de Géographie 
ont achevé leur cinquantième année. En d’autres circonstances, 
quelque solennité aurait pu signaler le cinquantenaire d’une Revue 
dont la réputation s’est étendue jusqu'aux plus larges horizons. Du 
moins peut-il sembler opportun de jeter un coup d’œil sur la route 
parcourue, en rappelant ce qu’on a essayé de réaliser, les perfection- 
nements ou les changements d’orientation imposés par le dévelop- 
pement de la science géographique. Peut-être y verra-t-on une image 
des progrès accomplis, particulièrement en France, par la discipline 
dont cette Revue a voulu être comme le miroir. 


C’est en 1891 que les Annales de Géographie ont été fondées sous 
la direction de P. Vidal de La Blache (assisté de Marcel Dubois, puis de 
L. Gallois et Emm. de Margerie). De 1891 à 1901, c’est la période de 
mise en train. La machine est perfectionnée d’année en année, montée 
et mise au point avec des soins minutieux, P. Vidal de la Blache don- 
nant les directives générales, L. Raveneau, secrétaire de la Rédac- 
tion, réglant tous les détails avec une précision qui assurera pendant 
de longues années une marche parfaite. L’abondance des cartes en cou- 
leurs hors texte donne un attrait particulier à ces premières années : 
leur nombre est de 100 en dix ans, il atteint jusqu’à 15 dans certains 
tomes. Les planches de photographies apparaissent pour la première 
fois en 1896. 

La structure générale comprend dès le début les « Articles », les 
« Notes » et la « Chronique », celle-ci très développée, signalant en 
quelques lignes tous les faits intéressant la Géographie physique, 
politique ou économique. Une rubrique nouvelle apparaît dès la 
deuxième année, c’est l'indication des ouvrages reçus, avec bref com- 
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mentaire. Elle s'étale rapidement et, dès 1894, prend, sous la direc- 
tion de L. Raveneau, l’aspect d’une + Bibliographie géographique 
annuelle », avec pagination spéciale à la fin du volume. : 

Il est intéressant de noter les différences sensibles d’aspect de la 
Revue avec les séries récentes. Dans les noms des auteurs d’articles, 
on peut être frappé de voir que les géographes ne sont pas en majorité 
(49 p. 100 seulement). La Géographie n’avait pas encore, dans ces 
dernières années du xixe siècle, acquis en France l’organisation qui a 
été réalisée plus tard. Les Universités étaient loin d’avoir toutes un 
enseignement géographique, les maîtres capables de l’assurer n'étaient 
pas nombreux. L’Atlas Vidal-Lablache achevait à peine de paraître. 
Pour assurer à la nouvelle Revue des collaborateurs compétents, la 
direction s’est adressée délibérément aux adeptes des Sciences de la 
nature, qui ont fourni dans cette première décade 35 p. 100 des 
articles, particulièrement aux géologues, qui en ont donné 19 p. 100. 
Les articles dus à la plume d’étrangers sont eux-mêmes particulière- 
ment nombreux (11,5 p. 100). 

Si l’on considère les sujets traités, on est frappé de la place faite 
à la Géographie générale ; les articles qui y sont consacrés (22 p. 100) 
sont groupés à part en tête de chaque numéro. C’est P. Vidal de La 
Blache qui a voulu cet aménagement comme un signe de l’importance 
qu’il attachait très justement à l’étude des lois générales régissant les 
aspects de la surface de notre planète. II a insisté lui-même sur ce 
point capital dans un de ses meilleurs articles doctrinaires (Le prin- 
cipe de la Géographie générale, Annales de Géographie, 1896, t. V, 
p. 129-142). 

Le nombre des articles consacrés à la France est pourtant dès le 
début prépondérant, comme il le sera toujours dans la suite (23 p. 100), 
et le continent qui retient le plus l’attention après l’Europe (47 p. 100 
avec la France) est justement celui où s’étend l’Empire colonial fran- 
çais ; celui dont la connaissance doit le plus à nos explorateurs et à nos 
savants, c’est-à-dire l’Afrique (18 p. 100). 

Il est curieux de constater la prédominance des études de Géogra- 
phie physique : 43 p. 100, alors que les études consacrées à la Géogra- 
phie humaine ne représentent que 25 p. 100. Sans doute faut-il voir là 
une conséquence de l’appel fait aux naturalistes, géologues, botanistes, 
météorologistes ; mais il n’est pas douteux que P. Vidal de La Blache 
ait volontairement poussé dans ce sens ; conscient de l'effort à faire 
pour former, avec une école géographique, un public de lecteurs géo 
graphes, il a tenu à ne rien négliger pour que les bases scientifiques de 
la Géographie fussent largement établies. 

Avec le début du xxe siècle, la physionomie des Annales de Géogra- 
phie est définitivement fixée. Les changements qu’on peut noter dans 
la suite portent sur des détails. L’abondance des cartes hors texte 
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diminue ‘(52 dans la deuxième décade), tandis que celle des photo- 
graphies a tendance à augmenter. Les « Notes » sont déjà et seront 
de plus en plus consacrées à des analyses critiques d'ouvrages d’une 
valeur spéciale. 


Cependant la deuxième décade (1902-1911) ne donne pas encore 
l’impression que l’équipe des collaborateurs soit spécialement com- 
posée de géographes spécialistes ; leur proportion a même légèrement 
baissé (seulement 44 p. 100); celle des naturalistes a au contraire 
augmenté. Si les géologues sont de plus en plus nombreux (22 p. 100), 
ce n’est pas seulement grâce à l'influence d’Emm. de Margerie, qui 
peut solliciter de ses collègues des contributions, toujours favorable- 
ment accueillies par Vidal de La Blache, mais sans doute du fait que 
l'intérêt pour la morphologie s’éveille de plus en plus. Des noms très 
connus s’inscrivent ainsi aux Annales : A. de Lapparent leur a donné 
des aperçus synthétiques sur les grandes lignes de la Géographie phy- 
sique (t. IV), sur les rapports des déserts avec le relief (t. V) ; Marcel 
Bertrand, deux articles sur la structure de la Basse-Provence (t. VI 
et VIT) ; A. Michel-Lévy, une étude du Morvan dans ses liaisons avec 
le Massif Central (t. VIT et VIIT) ; M. Lugeon, le résumé d’un mémoire 
qui à fait date sur l’origine des vallées des Alpes occidentales (t. X) ; 
Blayac, W. Kilian, Termier, Zurcher, Welsch, etc., des conclusions 
inspirées de leurs levés pour la carte géologique de la France. Des 
botanistes, des physiciens éminents apportent les contributions 
documentaires les plus précises. Flahault, Chevalier feront connaître 
aux lecteurs des Annales les méthodes modernes de la Phytogéogra- 
phie. Angot leur réserve la conclusion de ses enquêtes sur la pluviosité 
de la France. 

Des géographes qualifiés viennent déjà renforcer ce courant. Aussi 
voit-on se réduire l’espace occupé par la Géographie générale 
(18 p. 100), augmenter celui pris par l’Europe (43 p. 100) et parti- 
culièrement la France (25 p. 100), tandis que les explorations tiennent 
une place réduite (4 p. 100 au lieu de 15 p. 100) : non que l’inté- 
rêt faiblisse pour des découvertes sensationnelles, mais ces. décou- 
vertes, encore assez nombreuses dans le dernier quart du x1x® siècle 
pour que les Annales de Géographie en aient entretenu assez souvent 
leurs lecteurs, deviennent rares au xx® siècle où la Géographie se 
tourne vers l’étude approfondie des phénomènes physiques et humains 
dans un espace déjà mesuré. 


Cette orientation nouvelle s’affirme de plus en plus dans la troi- 
sième décade des Annales de Géographie. En même temps se dessine 
une augmentation notable du nombre des auteurs géographes. Pour 
la première fois, les voilà nettement en majorité (57 p. 100). 
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L'enseignement géographique est donné dans toutes les, Univer- 
sités par des maîtres qualifiés qui dressent les élèves à la recherche. 
Partout s'organisent des Laboratoires ou Instituts de Géographie 
dont l'outillage se perfectionne et d’où sortent d’utiles travaux de 
jeunes chercheurs sur des sujets locaux. Les Excursions interuniver- 
sitaires, inaugurées déjà en 1905, sont l’objet de comptes rendus 
publiés aux Annales, qui donnent plus d’une fois l’occasion à leur 
directeur d’éclairer par des vues personnelles un problème d’intérêt 
général. Quand leur champ s’étend au delà des frontières de la France 
(en Algérie, au Maroc, plus tard en Yougoslavie), un numéro des 
Annales peut rassembler les études inspirées aux géographes qui y ont 
pris part. Le grand voyage organisé en 1912 par W. M. Davis à tra- 
vers tous les États-Unis, à l’occasion du Cinquantenaire de la Société 
de Géographie de New York, fera lui-même l’objet d’un numéro spé- 
cial richement illustré. 

Les contacts avec les géographes étrangers se sont par là même 
développés. W. M. Davis ne cessera pas de confier aux Annales ses 
idées systématiques sur la pénéplaine (1899), sur l’esprit explicatif 
de la Géographie moderne (1912), sur les récifs coralliens (1918 et plus 
tard 1925). L’étonnante curiosité et la souplesse d’esprit du nétéoro- 
logue Woeikoff continuera jusqu’à sa mort à se manifester par des 
études non seulement sur les climats, mais sur les ravinements en 
Russie, sur la distribution des hommes, sur la culture et l’industrie 
du coton, etc... 

On ne s’étonnera pas que la part de la Géographie générale reste 
encore très grande (plus du quart des articles) ; celle de la France aug- 
mente (28 p. 100) avec l’activité des jeunes géographes formés dans 
les Universités. 

Cet épanouissement de la Géographie française, manifesté par les 
volumes de plus-en plus riches des Annales, n’est pas arrêté par le 
terrible conflit qui sévit de 1914 à 1918. Interrompue au début, la 
publication reprend. Si forte a été l’impulsion, que la mort du fonda- 
teur P. Vidal de La Blache et la retraite de l’incomparable secrétaire 
de la Rédaction qu'avait été L. Raveneau n’en compromettent pas 
le développement. La Bibliographie, nécessairement arrêtée pendant 
les hostilités, sera reprise comme publication indépendante d’un grou- 
pement de spécialistes, pour la plupart collaborateurs ou lecteurs des 
Annales, l’Association de Géographes Français. Deux nouveaux 
directeurs de la Revue lui apportent l’ardeur et le dévouement de 
jeunes disciples du maître qui l’avait fondée. 


Après la paix, les Annales sont en état de publier une série d’ar- 
ticles fortement documentés sur les traités et sur chacun des nou- 
veaux États qu’ils ont constitués. La quatrième décade de leur vie 
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(1922-1931) va se signaler par une expansion nouvelle répondant à 
l’activité de plus en plus grande de l’école géographique française. Le 
volume même de la publication l’atteste : près de 7000 pages en 
dix ans (au lieu d’un peu plus de 5 000). Si le nombre des cartes en 
couleurs hors texte a malheureusement trop diminué, en raison de 
difficultés techniques croissantes, celui des cartes et croquis dans le 
texte, s’élevant encore plus vite que le nombre des pages de texte, 
maintient le niveau de la documentation graphique : il a atteint en 
effet le total imposant de 440. Mais le fait capital est la prépondérance 
écrasante des géographes, représentant les quatre cinquièmes des 
auteurs d’articles. On y voit la conséquence d’un enseignement uni- 
versitaire de plus en plus actif et de mieux en mieux outillé, sans doute 
aussi d’un léger changement dans l’économie de la Revue. La place 
faite aux questions de Géographie humaine est devenue la première 
(51 p. 100) et la Géographie économique proprement dite arrive à la 
proportion de 34 p. 100. Cette orientation nouvelle résulte évidem- 
ment de l’afflux des collaborations proprement géographiques et 
spécialement des études locales résumant des mémoires de Diplômes 
d'Études Supérieures préparés dans les Universités françaises ou 
offrant un premier aperçu des recherches en vue d’une thèse de Doc- 
torat. Jamais en effet la proportion des articles sur la France n’a été : 
aussi forte (31 p. 100). Pourtant la Géographie générale, loin d’être 
en baisse, voit sa place notablement élargie (31 p. 100); c’est le 
moment où paraissent des essais doctrinaires d’une haute portée, 
comme ceux de A. Demangeon sur la Géographie de l’habital rural 
(t. XXXVI); des études synthétiques de Géographie physique, 
comme celle qui traite des régions privées d’écoulement, avec pla- 
nisphère original à 4 : 100 000 000 (t. XXX VII). 


La cinquième décade de la vie des Annales s’achève dans des 
conditions anormales qui menacent l’existence même de bien des 
périodiques scientifiques. Une réduction obligée du volume des deux 
derniers tomes en est le seul signe. Dans la structure de la Revue, le 
seul changement réalisé depuis dix ans est un enrichissement par 
Papparition de deux rubriques nouvelles : une liste des «ouvrages 
reçus », avec quelques lignes en caractérisant clairement le sujet et 
la valeur, et plusieurs pages d'indications statistiques soigneusement 
colligées par le dévoué secrétaire de la Rédaction M. Grandazzi, de 
façon que tous les grands produits et tous les États d'importance 
mondiale aient été passés en revue au bout de quelques années. 

La place faite à la Géographie humaine, et spécialement à la Géo- 
graphie économique, n’a pas diminué, non plus que celle de la France. 
Cependant on doit noter, surtout dans les dernières années, un renou- 
veau des études sur les pays exotiques : articles avec cartes originales 
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d’un des directeurs, traitant à deux reprises de la morphologie et du 
climat en Argentine et au Brésil ; études de Ch. Robequain sur la colo- 
nisation des Indes Néerlandaises ; description, avec carte d’itiné- 
raire, des formidables gorges de la Salouen, parcourues par deux explo- 


rateurs malheureusement disparus : A. Guibaut et L. Liotard. 


L'association des Annales de Géographie avec le Bulletin de la 
Société de Géographie de Paris ne peut qu’accentuer cette tendance. 
On doit espérer qu’elle permettra, lors du retour à des conditions nor- 
males, un nouvel essor de la Revue, qui a réussi à grouper une équipe 
de géographes de plus en plus nombreux et de plus en plus entraînés 
aux recherches scientifiques, en donnant aux membres de l’enseigne- 
ment et au grand public cultivé une source précieuse de renseigne- 
ments sur tous les pays et tous les problèmes géographiques. 


En jetant un coup d’œil en arrière au moment où cette Revue 
vient d’achever sa cinquantième année, on a cru pouvoir écrire une” 
page de l’histoire de la Géographie française et esquisser un tableau 
d’une évolution qui permet pour l’avenir tous les espoirs. 


EMM. DE MARTONKE. 


LA POPULATION RURALE DE LA COCHINCHINE! 


I. — LA POPULATION 


La Cochinchine, au recensement du 1er janvier 19362, avait une 
population de 4 483 000 hab. pour une superficie de 64 743 km?. 
La population des grandes et petites villes ne doit pas dépasser, 
d’après nos calculs, 650 000 hab., soit 14 p. 100 de la population 
totale3. La vie rurale et les activités agricoles prédominent de façon 
écrasante sur tous les autres modes d’existence. 

La plus grande partie de la population cochinchinoise s’assemble 
dans le delta du Mékong, où elle obtient d’abondantes récoltes de riz 
qui sont la source de la plus grande exportation de l’Indochine. La 
Cochinchine et le Delta tonkinois sont les deux territoires les plus 
importants de l’Indochine française, tant pour le nombre d’habitants 
que pour l’activité économique. Mais la Cochinchine et le Delta ton- 
kinois présentent des conditions tout à fait différentes, puisque les 
parties deltaïques de la Cochinchine ont une population rurale de 
100 hab. par km?, tandis qu’au Tonkin la population rurale atteint 
une densité moyenne de 430 hab. par km?. 

La carte de la densité de la population (fig. 1 ; voir aussi fig. 2) 
met en valeur les quatre régions naturelles de la Cochinchine : Cochin- 
chine orientale (densité moyenne de la population : 14 hab. par km), 
Cochinchine centrale (170), Plaine des Joncs (11), Cochinchine occi- 
dentale (47). Nous donnons sur les figures 2 et 3 les limites de ces 
régions, telles qu’elles apparaissent d’après notre étude de la den- 
sité de la population. 


La Cochinchine orientale. — La Cochinchine orientale compte 
304 000 hab. pour une superficie de 22 413 km?. Elle s'étend des allu- 


1. Cette étude a été établie d’après des données obligeamment fournies par Mr PAGès, 
gouverneur de la Cochinchine, et d’après les cartes du SERVICE GÉOGRAPHIQUE DE 
l'INDOCHINE. 

2. Les statistiques de la population sont établies de façon peu rigoureuse ; il n’y a 
pas de véritable recensement ; les autorités de chaque village déclarent simplement la 
population totale de leur commune. Le recensement de 1921 aurait été fait avec plus 
de sérieux (un imprimé par maison). 

3. Nous appelons ville toute agglomération dont les habitants ne se livrent pas 
à l’agriculture et dont l’apparence est urbaine (maisons en briques serrées l’une contre 
l’autre). Des villages peuvent compter plus d'habitants que de petits centres urbains- 

4. Ces limites seraient un peu différentes si on les étahlissait d’après d’autres cri- 
tères que celui de la densité de la population, mais ces différences seraient peu sen- 
sibles. De la même façon, les superficies que nous donnons par la suite des diverses 
régions de la Cochinchine sont calculées d’après la superficie des communes et la den- 
sité de la population, et non d’après les limites physiques des régions naturelles. 
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vions récentes du delta du Dong Nai jusqu’aux contreforts du Massif 
central de l’Indochine du Sud1. La pente, se relevant graduellement 
jusqu’au pied de celui-ci, forme un talus largement étalé, consti- 
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__. FiG. 1. — DENSITÉ DE LA POPULATIO 
Les lignes de croix indiquent les limites des provinces. Pa 


tué, à l'Ouest, de terres grises dérivant d’alluvions anciennes et, 
à l’Est, de terres rouges dues à la décomposition des basaltes. 
La Cochinchine orientale n’a pas une densité de population homto- 


1. Elle comprend la majeure partie des provinces de Biên Hoa, de Thu Dâu Mot, de 
Tay Ninh, une petite part de Gia Dinh, la totalité de Ba Ria ; Voir fig. 1 et 3. 
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gène. La zone maritime de la province de Gia Dinh et la partie occi- 
dentale de Ba Ria doivent être mises à part; leur territoire constitue le 
delta du Dong Nai, bien différent de celui du Mékong. Région amphi- 


2oCHINCHINE (nombre d'habitants au kilomètre carré). 
ioms de celles-ci, se reporter à la figure 3. — Échelle, 1 : 1 750 000. 


bie ‘où les eaux prennent plus de place que la terre ; réseau hydrogra- 
phique prodigieusement ramifié ; mangrove. La population est faible 
(3 à 7 hab. par km?) ; elle serait nulle si les rives des arroyos ne por- 
taient quelques maisons de pêcheurs, de bûcherons et même de 
cultivateurs ; le cordon littoral de Can Gio a une population plus 
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importante, attirée par des terres plus hautes et par les ressources de 
la pêche maritime. : | 
Une zone de fort peuplement, qui constitue une exception unique 
dans toute la Cochinchine orientale, s'étend autour des bourgades de 
Ba Ria, de Long Diên et du port de pêche de Phuoc Haï. 36 500 hab. 
se groupent sur 116 km?. Cette remarquable densité de la popula- 
tion, qui parvient presque à rappeler celle du Tonkin, est liée à 
l'exploitation d’im- 
portantes salines, à 
une riche agriculture 
(vastes rizières, ex- 
ploitation ancienne 
et soignée d’un pla- 
teau de terres rou- 
ges), à une pêche 
maritime active 
(Phuoc Hai est le 
port de pêche le plus 
important de la Co- 
chinchine). Quelques 
communes un peu 
plus peuplées que la 
moyenne de la Co- 
chinchine orientale 
prolongent vers FEst 
ce centre de fort peu- 
plement. 
Mais l’essentiel de 
F1G. 2. — CARTE SCHÉMATIQUE DE LA DENSITÉ DE LA la Cochinchine orien- 
POPULATION EN COCHINCHINE. — Échelle, 1:5500000. tale a une faible po- 
Les chiffres indiquent la densité typique de chacune des  pulation. Cette popu- 
régions distinguées dans le texte. lation est d’ailleurs 
fort mal connue, les 
données statistiques sur les contrées peu peuplées de la Cochinchine 
orientale étant de détestable qualité; les populations Moi sont grossiè- 
rement estimées. Il faudrait une enquête sur place pour faire la critique 
des documents officiels et dégager des données proches de la vérité. La 
densité habituelle de la population sur les 17 500 km? de la Cochin- 
chine orientale peu peuplée? semble être de 4 à 5 hab. par kilomètre 
carré. On voit en Cochinchine orientale le grand contraste de popu- 
lation déjà signalé dans d’autres parties de l’Indochine : dès que le 


. 1. Les 22 #13 km? de la Cochinchine orientale, moins les surfaces déjà étudiées de 
Gia Dinh et de Ba Ria et quelques communes assez peuplées de l'Ouest de Biên Hoa. 
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terrain s’accidente, dès qu’on sort des terres deltaïques, la densité 
devient infime, et la nature de la population se transforme ; en Cochin- 
chine orientale, les Annamites font place aux Moi. Le paludisme est, 
ici comme ailleurs, l’une des causes principales de ces différences de 
quantité et de nature. Le développement des plantations d’hévéas 
(98 000 ha. en 1937) doit avoir des conséquences démographiques 
considérables, qu’il est impossible de chiffrer dans l’état actuel de la 
documentation. 


La Cochinchine 
centrale. — La Co- 
chinchine centrale a 
une superficie de 
15 536 km? et une 
population rurale de 
2 530 000 hab.1. La 
densité moyenne de 
la population rurale 
atteint 162 hab. par 
km?. La région des 
bouches du Mékong, 
des deux Vaïco et du 
Dong Nai est donc 
la partie la plus peu- 
plée de toute la Co- 
chinchine. Des fac- 
teurs physiques et 
historiques ont dé- 
terminé cette situa- 
tion : les alluvions 
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F1G. 3. — SCHÉMA POLITIQUE DE LA COCHINCHINE. 
Échelle, 4 : 5 500 000. 


des deltas sont plus 
fertiles que les terres 
lessivées de la Co- 


4, Limites de la Cochinchine. — 2, Limites de provinces. 
— 3, Limites des principales zones de densité de la popu- 
lation. — 4, Limite du peuplement moi. 


chinchine orientale ; 
les conditions du relief permettent leur transformation en rizières, 
qui sont les seules grandes cultures vivrières qu’on puisse 
pratiquer sans interruption sous le climat tropical ; la Cochinchine 
centrale dispose d’un magnifique réseau de voies navigables, que 
l’homme a facilement complété en creusant quelques transversales. 
D’autre part, la Cochinchine centrale disposait de certains avantages 
sur là Cochinchine occidentale ; les terres de celle-ci étaient bien sou- 
1. Elle comprend la totalité des provinces de Cho Lon, Go Cong, Ben Tre, Vinh Long, 


Tra Vinh, Cân Tho, et des parties des provinces de Gia Dinh, Biên Hoa, Thu Däu Mot, 
Tay Ninh, Tän An, Sa Dec, Long Xuyên, My Tho, Soc Trang. 
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vent inutilisables sans aménagement : avant toute colonisation, il y 
fallait creuser des canaux pour le drainage, la dessalure des terres, 
le ravitaillement en eau douce, le transport des marchandises. De 
même que dans la Prairie américaine la voie ferrée a précédé le colon, 
de même les canaux en Cochinchine occidentale. Mais la Cochinchine 
centrale est douée d’un autre avantage, d'ordre historique et humain. 
La colonisation annamite de la Cochinchine est partie de l’extrémité 
orientale de la Cochinchine centrale ; les premiers établissements 
annamites de «Basse-Cochinchine » (car le terme de Cochinchine 
s’employait au xvire siècle pour le pays de Hué) furent en effet fondés 
dans Ba Ria et Biên Hoa. 

Les zones littorales de la Cochinchine centrale sont moins peu- 
plées que le reste du pays. Les rivages bas et vaseux sont peu hospi- 
taliers : la pêche est peu active, malgré des eaux poissonneuses ; les 
communes comprennent de vastes plages inutilisables aujourd’hui, 
qui seront un jour cultivables, mais qui abaissent singulièrement 
la densité de la population dans ces communes. Ces parties litto- 
rales peu peuplées s'étendent au total sur 1000 km?, et comptent 
68 000 hab. Si l’on tient compte de ce qu'elles ont une densité 
médiocre! et si on les écarte du calcul de la densité du reste de la 
Cochinchine centrale, on obtient pour celle-ci 170 hab. par km°. 

La carte de la densité (fig. 1) montre d’autre part que les grands 
fleuves exercent une attraction sur la population : dans les pro- 
vinces de Sa Dec et de Tra Vinh, où le S. Co Chiëên et le Bassac s’écar- 
tent largement l’un de l’autre, une «dépression démographique » se 
creuse à distance des fleuves, cependant que la population est plus 
forte sur les rives de ceux-ci. 


La Plaine des Joncs. — Il est difficile d'établir d’après les seules 
données statistiques la superficie, la population et les limites de la 
Plaine des Joncs ; beaucoup de communes, en effet, s'étendent à la 
fois dans la Plaine des Joncs et dans la région de la berge des fleuves, 
sur des terres pauvres et sur des terres riches. La discrimination des 
territoires qui appartiennent à la Plaine des Joncs et de ceux qui 
doivent être joints à la Cochinchine centrale nous a permis d’attri- 
buer à la Plaine des Joncs (dans sa partie cochinchinoise) une super- 
ficie de 4 560 km? et une population de 54 000 âmes ; la densité 
moyenne de la population s’abaisse donc à 11 hab. par kilomètre 
carré, en certaines communes, on ne compte pas plus de 3 hab. 
par km?. La Plaine des Joncs doit sa végétation caractéristique 


1. Il est possible que le développement de la population dans la zone littorale soit 
entravé par le paludisme, que propagent les anophèles virulents qui se multiplient dans 
les mares d’eau saumâtre formées au contact du delta et de la mer. Les paludéens 
sont nombreux dans Go Cong. 
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et sa pauvreté à son relief et à l’alun qui charge son sol. Elle est en 
effet un casier de Delta, qui se creuse en contre-bas des bourrelets 
du Mékong et qui, par conséquent, évacue mal ses eaux. L'alun qui 
interdit les cultures provient probablement de la décomposition de 
schistes pyriteux sous-jacents. La Plaine des Joncs peut d’ailleurs 
être gagnée à la culture par le creusement de canaux qui assurent le 
drainage et le lessivage. La colonisation a conquis de larges lisières de 
la Plaine des Joncs. 


La Cochinchine occidentale. — L'Ouest de la Cochinchine nourrit 
931 000 hab. sur une superficie de 20 000 km2. Il n’est donc pas 
désert, puisque la densité de sa population est déjà de 47 en moyenne 
par km?. On y reconnaît aisément plusieurs zones (fig. 1 et 2). Une 
région centrale s’avance des provinces de Soc Trang et Cân Tho vers 
la ville de Rach Gia ; c’est un territoire de population déjà relative- 
ment développée, avec 510 000 hab. pour 7 232 km? et une densité 
de 70 hab. par km?, plus élevée qu’on ne le croit trop souvent. Cette 
région pousse une pointe jusqu’à la localité de Ca Mâu, autour de 
laquelle se presse une population assez abondante. 

Au Sud de cette région s’étendent les territoires peu peuplés de 
la pointe de Ca Mâu, où la densité de la population s’abaisse jusqu’à 
6,6 hab. par km?, la moyenne étant de 20 (6 357 km? et 139 000 hab..). 
Cette faible population est en rapport avec des terres encore trop 
jeunes pour pouvoir être colonisées : mangrove!, sols tourbeux et 
instables, forêts de tram. 

Au Nord-Ouest de la zone de population moyenne qui pousse jus- 
qu’à Rach Gia s’étendent les terres les moins peuplées de la Cochin- 
chine occidentale : 4 715 km? et 69 500 hab. (15 hab. par km?) ; dans 
la province de Hà Tiên, une vaste commune ne compte que 3 hab. par 
km?. Cependant la province de Châu Dôc offre un tableau plus varié ; 
à côté de territoires vides qui appartiennent à la région qui vient 
d’être caractérisée, on y trouve en effet une région fluviale où, en 
b rdure du Fleuve Antérieur et du Fleuve Postérieur (Bassac), la 
population s’élève à 132 hab. par km? : on pourrait joindre cette 
petite zone de 1 066 km? et de 141 451 hab. à la Cochinchine cen- 
trale. D'autre part, un ruban de fortes densités suit le canal de Vinh 
Tê, qui unit Hà Tiên à Châu Dôc (à faible distance de la frontière du 
Cambodge). Il y a là en effet une zone de colonisation plus ancienne 
que dans le reste de l'Ouest cochinchinois : le canal, indispensable à 
la mise en valeur, existait avant l’occupation française. Les densités 
des communes qui longent le canal montrent quelle population peu- 


1. Voir la note que nous avons consacrée à la mangrove cochinchinoïise, Annales de 
Géographie, XLVIII, 1939, p. 216-217. 
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vent nourrir les terres de la Cochinchine occidentale lorsque les 
canaux sont établis depuis un délai suffisant. Enfin, au Sud-Ouest 
de Châu Dôc s’étend un pays original, qui n’a pas son équivalent dans 
tout le reste de la Cochinchine. Des collines granitiques abruptes, 
atteignant 614 m., s'élèvent au-dessus des rizières qui ne dépassent 
pas 3 m. Les collines sont désertes ; aucun effort de mise en valeur ne 
s’y manifeste : mais les talus très aplatis qui les cernent ont attiré les 
villages. Une population assez importante habite les collines de Tri- 
ton (du nom du principal marché de la région) : 53 424 hab. pour 
493 km? (108 hab. par km?'. 


Comparaison de la Cochinchine et du Delta tonkinois. — La popu- 
lation rurale de la Cochinchine deltaique est quatre fois plus faible 
que celle du Tonkin : 100 paysans par km?, contre 430 au Tonkin. La 
densité de la population par rapport à la surface cultivée est moins 
révélatrice. La Cochinchine centrale et occidentale compte environ 
2 200 000 ha. de cultures, soit un hectare pour 1,6 paysan. Dans le 
Delta du Tonkin, la surface brute cultivée est de 1 200 000 ha., soit 
4 ha. pour 5,41 paysans. Mais, tandis que la Cochinchine ignore les 
doubles cultures, celles-ci sont fort répandues au Tonkin, où elles 
règnent sur au moins 54 p. 100 des terres cultivées : la surface réelle- 
ment cultivée dans le Delta du Tonkin s’élève donc chaque année à 
1 850 000 ha., soit 1 ha. pour 3,5 paysans. La différence de densité de 
population entre Cochinchine et Tonkin serait donc sensiblement 
plus faible qu’elle n’apparaît à première vue ; mais une réserve s’im- 
pose : il faudrait être assuré que chacune des deux récoltes tonki- 
noises donne des rendements aussi importants que l’unique récolte 
cochinchinoise. 

L'exploitation du sol est donc beaucoup plus intense au Tonkin 
qu’en Cochinchine. La moindre parcelle cultivable est, dans le Delta 
tonkinois, mise soigneusement en valeur, la terre y rapporte le plus 
souvent deux récoltes. Ces différences entre les deux pays ne sont pas 
dues à des différences de civilisation : les deux contrées sont égale- 
ment peuplées d’Annamites, parlant la même langue, dotés des 
mêmes institutions sociales. L’inégalité de la population du Tonkin et 
de la Cochinchine n’est pas exclusivement déterminée par des condi- 
tions naturelles dissemblables ; les terres de la Cochinchine deltaïque 
pourraient être exploitées avec plus d’acharnement aujourd’hui!. Les 
différences entre les deux pays s'expliquent surtout par des évolutions 


1. Une réserve : le climat cochinchinois, avec sa mousson d’hiver rigoureusement 
sèche, n’est pas aussi favorable que le climat tonkinois à des cultures répétées ; l’humi- 
dité des mois de janvier à avril au Tonkin est au contraire propice aux cultures de 
“ saison sèche ». D’autre part, les eaux des arroyos, comme les eaux souterraines, sont 
saumâtres en saison sèche dans la plus grande partie de la Cochinchine et ne permettent 
guère de pratiquer l'irrigation indispensable aux cultures de saison sèche. 
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historiques dissemblables. Le Delta tonkinois est peuplé depuis l’ori- 
gine même de l’histoire ; les documents historiques les plus anciens 
montrent déjà ce pays densément habité ; il apparaissait comme 
surpeuplé aux premiers visiteurs européens, au xvire siècle. La 
Cochinchine, au contraire, a été peuplée récemment par les Annamites, 
qui y apparurent seulement au xvire siècle. Ils y trouvèrent une 
population cambodgienne assez peu nombreuse!. Des colons anna- 
mites s’étant établis spontanément dans la région de Ba Ria, les auto- 
rités annamites annexèrent officiellement ce territoire en 16582. 
Saigon devint définitivement ville annamite en 1698, et à ce moment 
tout le territoire à l'Est du Vaïco occidental est passé sous la domina- 
tion annamite. Mais il faut remarquer que les immigrants annamites 
vinrent exclusivement de l’Annam central et méridional, parce que 
cette contrée, comme la nouvelle acquisition cochinchinoise, appar- 
tenait à la famille princière des Nguyên, tandis que le Tonkin et l’An- 
nam septentrional étaient gouvernés par les Trinh. La nation anna- 
mite était coupée en deux principautés rivales : le résultat paradoxal 
de cette situation politique est que les provinces annamites les plus 
peuplées n’ont pas contribué à la colonisation de la Cochinchine ; 
celle-ci a été réalisée par des immigrants venus des plaines étroites et 
médiocrement peuplées de l’Annam central et méridional ; ces plaines 
étaient d’ailleurs occupées depuis peu par les Annamites qui avaient 
définitivement conquis l’Annam central sur les Cham au xve siècle 
seulement et n’avaient donc pas eu le temps de développer sur leurs 
conquêtes des groupements extrêmement denses. La Cochinchine 
est la colonie d’une colonie. Les Annamites complétèrent leur con- 
quête au xvirre siècle ; dès 1757, le territoire actuel de la Cochinchine 
est passé sous leur autorité, les noyaux cambodgiens de Soc Trang, 
qui ne seront définitivement soumis qu’en 1840, sont dès le milieu 
du xvirre siècle coupés du reste du pays cambodgien. 

Les Annamites sont donc établis en Cochinchine orientale depuis 
trois siècles, en Cochinchine centrale depuis moins de deux siècles, en 
Cochinchine occidentale depuis meins d’un siècle. La toponymie a 
conservé la trace de l’ancienne toponymie cambodgienne (Soc Trang 
vient du cambodgien Srok Khléang, « pays-trésor » ; Sa Dec, de Phsar 
Dek, «marché aux fers ») ou a gardé un caractère vulgaire qui diffère 
de la toponymie annamite officielle, très friande de noms pompeux : 
la province de Ba Ria porte simplement le nom d’une certaine dame 
(Ba) Ria, femme énergique, morte en 1803 et qui avait su organiser 


la région. 


1. On compte encore 300 000 Cambodgiens en Cochinchine. 
2. Voir Ch. B. MAy80oN, Histoire moderne du Pays d’Annam, Paris, 1919,p f11-t 


suivantes. 
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Les possibilités de colonisation en Cochinchine. — Le Delta du 
Tonkin est très peuplé, ses habitants vivent à la limite de la misère, 
tandis que la Cochinchine offre des territoires vides, convenablement 
salubres, et où les paysans tonkinois peuvent pratiquer la riziculture 
et appliquer leurs techniques coutumières. Aussi l’idée est-elle née 
depuis longtemps de diriger vers la Cochinchine une partie de la popu- 
latior tonkinoise ou tout au moins une partie de l’excédent annuel de 
la population de ce pays, qui atteint environ 100 000 personnes. 
L'étude de la densité de la population en Cochinchine permet 
d'examiner d’un peu près cette question. 

Un raisonnement simpliste consisterait à calculer la capacité 
d'absorption de la Cochinchine en tenant compte de la superficie de 
la Cochinchine deltaïquet, de la population rurale de la Cochinchine 
centrale — population rurale considérée comme représentant l’optimum 
de population rurale — et de la population totale actuelle de la Cochin- 
chine deltaique. La Cochinchine deltaïque ayant une superficie (delta 
du Dong Naïi, Cochinchine centrale, Plaine des Joncs, Cochinchine 
occidentale) de 40 650 km?, la densité rurale moyenne de la Cochin 
chine centrale étant de 160 hab. par km?, la population rurale actuelle 
de la Cochinchine deltaique étant de 3 800 000 hab. il apparaît que, 
si toute la Cochinchine deltaique portait une population rurale de 
160 hab. par km?, elle nourrirait 6 500 000 âmes ; il y aurait donc une 
marge disponible de 2 700 000 personnes. La Cochinchine deltaïque 
pourrait recevoir 2 700 000 personnes sans dépasser la densité rurale 
modérée de 160 hab. par km?. 

Mais ce raisonnement est incorrect ; il n’y a pas place en Cochin- 
chine deltaïque pour 2 700 000 colons. C’est qu’il est impossible qu’une 
région vide ou peu peuplée reçoive un contingent d’immigrants tel 
que sa population soit brutalement portée à une densité de 160 hab. 
par km?. Une telle densité rurale est déjà le résultat d’une adaptation 
perfectionnée de l’homme au milieu, d’une utilisation habile de 
toutes les ressources. Il est sage de ne pas compter établir plus d’un 
paysan par hectare cultivable, et, comme la surface cultivée ne s’étend 
pas à la surface totale, il est prudent de ne pas espérer que des terres 
neuves puissent recevoir plus de 70 à 80 hab. par km?. Le développe- 


4102 Cochinchine orientale est exclue de ces considérations. On y trouve de larges 
espaces vides, mais qui paraissent peu accessibles à la petite colonisation, Ce pays 
paraît voué aux grandes plantations capables de faire les frais du défrichement, de la 
plantation, de l'aménagement sanitaire. Pourtant, l'exemple du plateau de terre rouge 
de Dât Do (Dât Do signifie d’ailleurs «terre rouge » en annamite}, dans les environs 
de Ba Ria, montre qu’il n’est pas impossible à une petite exploitation indigène de s’éta- 
blirsur des terres qui ne sont pas faites d’alluvions récentes et d’y pratiquer des cultures 
sèches variées. La petite colonisation en pays de terres rouges n’est pas nécessairement 
dépourvue d’avenir ; il n’est pas douteux cependant qu’elle pose des problèmes plus 
délicats que l’exploitation des terres deltaïques. 


* 
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ment de cette population de base se fera par multiplication natu- 
relle, par immigration spontanée d’ouvriers agricoles, de commer- 
çants, d'artisans. 

Si nous éliminons de nos calculs les territoires qui portent déjà 
70 hab. au km? et qui nous paraissent exclus du champ de la colonisa- 
tion organisée, il reste 16 220 km?, peuplés de 271 000 hab. et qui, au 
taux de 80 hab. par km?, pourraient porter au total 1 300 000 hab. Il y 
aurait donc place en Cochinchine pour un million de colons environ. 

Mais on ne pourrait, du jour au lendemain, établir en Cochinchine 
ce million d’immigrants. Nombre de terres cochinchinoises ne sont 
pas encore mûres pour la culture, particulièrement dans le delta du 
Dong Nai, dans la Plaine des Joncs, dans la région de la pointe de 
Ca Mâu ; il faut laisser au temps le soin de colmater les dépressions, 
de dessaler et de désaluner les sols. Alors que la Cochinchine del- 
taïque peu peuplée s’étend sur 16 220 km, on ne compte pas, à l’heure 
actuelle, plus de 500 000 ha. colonisables ; avant de longues années, 
la Cochinchine ne peut donc recevoir plus de 500 000 colons. L’excé- 
dent annuel de la population tonkinoise, qui est de 100 000 personnes, 
ne serait donc résorbé, si on le dirigeait entièrement vers la Cochin- 
chine, que pendant cinq ans. Cette constatation montre combien 
profonde est l’erreur de ceux qui croient que l’émigration tonkinoise 
en Cochinchine apporterait un allègement efficace et durable au sur- 
peuplement tonkinois. D’autre part, il faut tenir compte des besoins 
de la population cochinchinoise : celle-ci s’accroît annuellement de 
60 000 personnes ; cet excédent trouve à s’employer sur place, puisque 
les régions les plus peuplées de la Cochinchine ne sont pas surpeu- 
plées, ou va coloniser l'Ouest cochinchinois, et même le Cambodge. 
En poussant trop activement l’immigration tonkinoise, on priverait 
les Cochinchinois de leur exutoire naturel et légitime ; on substitue- 
rait à la colonisation cochinchinoise, spontanée et gratuite, une colo- 
nisation officielle et coûteuse. La colonisation de la Cochinchine n’est 
donc pas à elle seule une solution suffisante des difficultés tonki- 
noises?, et elle pose des problèmes complexes. 


4. En valeur 1935, il faut compter 73 piastres par hectare de frais d'aménagement 
du lot de colonisation, et 400 piastres de frais de transport, d’installation et d’avances 
par famille. La piastre vaut 10 francs (en 1935 comme en 1939). Une telle somme per- 
mettrait d'améliorer largement le sort de cette famille tout en ne l’éloignant pas du 
Delta tonkinois. 

2, Ce n’est pas le lieu d’examiner les solutions du problème du surpeuplement ton- 
kinois. Nous avons étudié longuement la question dans notre ouvrage sur Les Paysans 
du Delta tonkinois (Paris, 1936). Le problème n’a pas de solution si la population tonki- 
noise continue d’augmenter selon son rythme actuel. Le surpeuplement tonkinois 
pourra recevoir quelques adoucissements, d’abord de l’amélioration des rendements 
agricoles (sélection, engrais, hydraulique, techniques nouvelles), puis, dans une moindre 
mesure, de l’extension de l’artisanat et des industries, et enfin de l’émigration (vers la 
Cochinchine, mais aussi vers d’autres territoires indochinois). 
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II. — LES VILLAGES 


Les données de la carte des densités sont confirmées par la carte 
des villages, dont quelques extraits sont insérés ici (fig. 4, 5, 6, 7, 8)*. 
Cette carte ne peut être considérée comme l’équivalent exact d’une 
carte des densités, puisque, d’une part, les villages sont plus ou 
moins serrés et, d'autre part, les maisons non entourées de bambous 
et de vergers ne sont pas figurées. Cependant la médiocrité des 
statistiques confère une grande valeur à cette carte basée sur des 
faits précis et directement observés. Nous ne nous attacherons pas, 
d’ailleurs, à démontrer l'intérêt qu’elle présente pour l'étude des 
densités de la population ; nous voudrions seulement examiner le 
profit qu’on en peut tirer pour l'étude de la localisation de la popu- 
lation et de la forme des villages en Cochinchine. 

Les villages cochinchinois s’apparentent aux autres villages 
annamites. Les jardins et les mares y prennent plus de place que les 
maisons : d’où les immenses surfaces occupées par les villages dans les 
régions peuplées ; en certaines communes, le village n’est pas loin 
d'occuper la presque totalité de la superficie de la commune. 
On passe ainsi, par des transitions insensibles, d’un peuplement 
concentré à un peuplement dispersé. 

D’après leur localisation, les villages cochinchinois se divisent en 
deux grandes catégories. Il y a les villages d'arroyos?, les villages 
qui s’ordonnent le long d’un cours d’eau, qui suivent toutes ses 
sinuosités. Ils se sont établis au bord de l’arroyo, parce qu’ils y trou. 
vent des facilités pour leurs relations avec l’extérieur. L’arroyo est 
une voie de communication à grand rendement, et c’est souvent la 
seule voie de communication en une région amphibie où on n’a pu éta- 
blir de routes, et où elles sont d’ailleurs sans grande utilité. Il y a, 


1. L'ensemble de cette carte a été publié dans notre étude sur L'utilisation du sol en 
Indochine francaise éditée en 1940 par le CENTRE D’ÉTUDES DE POLITIQUE ÉTRAN- 
GÈRE (voir le compte rendu de P. Marres, ci-dessous, p. 57). Cette carte a été établie, 
comme les cartes de villages que nous avons déjà publiées (Pierre Gourou, Le Tonkin, 
1931 ; Les paysans du Delta tonkinois, 1936; Esquisse d’une étude de l'habitation annamite 
dans l’Annam septentrional et central, 1936), en faisant un tirage en noir de la planche 
spéciale du vert qui représente les villages sur les cartes du SERVICE GÉOGRAPHIQUE DE 
L’INpocinE et en réduisant l’image obtenue ; la base de ces cartes de la Cochinchine 
a été la carte à 1 : 100 000, et nos figures ont été d’abord rédui'es à 4 : 500 000. Les 
travaux de reproduction et de réduction ont été faits par le SErRvICE GÉOGRAPHIQUE 
DE L’INDocHINE, à Hanoï; qu’il soit ici, une fois de plus, remercié de son obligeance 
et félicité pour la qualité scientifique et artistique de sa production. 

2. Ge mot vient spontanément sous la plume de celui qui a vécu en Indochine, Mais 
que veut-il dire exactement ? En espagnol, arroyo signifie «ruisseau ». En Cochinchine, 
on appelle arroyo un cours d’eau de delta, dont le cours se renverse à chaque marée, et 
qui a une pente insensible. On ne donnera pas le nom d’arroyo au Mékong ou au Dong 
Nai. Il vaudrait peut-être mieux abandonner ici l’usage de ce terme, se contenter de 
l’expression «villages fluviaux »; pourtant cette dernière expression ne dit pas 
exactement la même chose que celle de « villages d’arroyos ». 


Fire. 4. — Virraces pe CocxiNcHiNe. — Échelle, 1 : 500 000. 


Aux confins de la Cochinchine centrale et de la Cochinchine orientale. On voit sur 

la carte : 1° au NO, le vide correspondant à l’extrémité orientale de la Plaine des Joncs ; 

. 20 les larges taches des villages du type Gia Dinh ; 3° au Nord-Nord-Est de Saïgon, 

l'habitat dispersé qui longe la vallée de la Rivière de Saïgon ; 4° au NE, les zones vides 

de la Cochinchine orientale ; 5° au Sud de Saïgon les villages émiettés du type Cân 

Gioc ; 6° les villages de cordons littoraux de la province de Go Cong ; 7° le delta désert 

du Dong Nai. — On a simplement indiqué les embouchures des rivières. La notation 
du réseau hydrographique en noir aurait enlevé sa clarté à la carte. 
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d’autre part, les villages de relief établis sur des terres saines, à l’abri 
des inondations ; les sites de ces villages ont donc été choisis, non dans 
une fin commerciale, mais dans une fin de tranquillité et de confort. 
Il semble d’ailleurs que le dernier mobile soit plus agissant que l’autre, 
car les villages d’arroyos ne se trouvent que dans les régions trop 
dépourvues d’inégalités de relief pour que les fondateurs du village 
aient pu avoir la moindre préoccupation de prendre quelque assu- 
rance contre l’inondation ; en effet, si toute la plaine est également 
menacée par les inondations, aucun site n’y est préférable à un 
autre sous le rapport de la sécurité, et les villages s’établissent auprès 
des arroyos, où ils trouvent tout au moins de grandes facilités commer- 
ciales. Mais, dès qu’un site avantageux sous le rapport de la sécurité 
se présente, les villages ne manquent pas de s’y grouper. Il est enfin 
des sites privilégiés où les villages trouvent à la fois des avantages 
commerciaux et des avantages de sécurité : ce sont les bourrelets que 
les grands fleuves ont construits sur leurs rives et qui dominent de 
quelques décimètres le reste du Delta. 

Le premier type de village qu’on découvre en venant de l’Est est 
le type Gia Dinh (fig. 4); immenses villages étalés sur les basses 
terrasses qui s’allongent entre le Dong Naï et la Rivière de Saïgon, et 
entre celle-ci et la Plaine des Joncs. La vallée de la Rivière de Saïgon, 
à l’aval de Thu Dâu Môt, montre au contraire un véritable habitat 
dispersé, d’ailleurs très dense, en rapport avec la proximité de Saïgon. 
Les villages de terrasses ou villages du type Gia Dinh n’ont pas de 
forme définie; ils ont pris leurs aises sur des terres hautes, où ils sont 
à l’abri des inondations. Les villages du type Gia Dinh s’étalent au 
Nord-Ouest de Gia Dinh sur les pentes méridionales de la terrasse 
qui sépare la Rivière de Saïgon de la large dépression draînée par le 
canal de Thay Cai. La partie méridionale de cette large traînée de 
villages est visible sur la figure 4, à l’angle Nord-Ouest. 

Dans le Sud de la province de Cho Lon et dans le Nord de la pro- 
vince de Go Cong prédomine un type d'habitat nouveau, bien appa- 
rent dans la partie méridionale de la figure 4. Le pays est plat, sans 
relief sensible ; les habitants sont dispersés en hameaux minuscules 
et même en habitations isolées. Les arroyos n’imposent pas de ligne 
directrice à l’habitat. Les villages émiettés du type Cân Gioc! cessent 
d’occuper tout le territoire au delà du canal Duperré (qui unit le 
Mékong au Vaïco), mais on retrouve un terroir d'habitat émietté 
immédiatement au Nord de la ville de My Tho. 

Nous sommes déjà dans la région des larges villages d’arroyos ou 
villages du type My Tho : villages d’arroyos, mais assez larges et 


1. Cân Gioc est au centre de la région où ce type de village se manifeste avec le plus 
de netteté, dans le Sud de Cho Lon. 
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témoignant d’une colonisation solidement établie. Les hommes et les 
habitations se rassemblent auprès des arroyos, et de larges espaces de 
rizières, sans ancun établissement humain, s'étendent entre les 
villages. Par exemple une série continue de villages, sans aucune 
interruption, se poursuit sur 42 km. au Nord de My Tho le long de 
l’arroyo de la Poste (qui conduit à Tân An et au Vaïco) ; la largeur 
de la zone villageoise. assez variable, descend rarement au-dessous 


F1G. 5. — Vizzaces DE CocmiNcmiNe. — Échelle, 1 : 500 000. 


Au cœur de la Cochinchine centrale ; provinces de My Tho, Vinh Long, Ben Tré ; 
les Song My Tho, Ham Luong, Co Chiëên sont des bras du Mékong. On reconnaît sur la 
carte : 4° la lisière méridionale de la Plaine des Joncs, vide de village ; 2° les gros vil- 
lages d’arroyo du type My Tho (au Nord du Song My Tho) ; 3° dans le coin NE, des 
hameaux rectilignes, le long du canal Duperré ; 4° les larges villages de bourrelet ; 
5° dans la partie méridionale de la figure, les gros villages des environs de Ben Tré et de 
Vinh Long appartiennent au type My Tho. 


d’un kilomètre. Cependant, le long des voies navigables les plus 
récentes, comme le canal Duperré, des établissements humains 
annoncent par leur minceur ce qui dominera dans la Cochinchine de 
l'Ouest : des villages dont la largeur se réduit aux dimensions d’une 
seule maison entourée de son jardin. Sur chacune de ses rives, le canal 
Duperré est ainsi accompagné par un étroit cordon de maisons 
(fig. 5). Les villages du type My Tho, qui sont l’équivalent de nos 
villages-rues ou villages-routes, dominent de façon à peu près 
absolue dans les provinces de My Tho, Long Xuyên, Sa Dec, Vinh 
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Long, Cân Tho. Mais il faudrait remarquer que les villages de ce 
type s’amincissent vers l'Ouest ; les villages qui forment un ensemble 
curieusement arborescent le long de l’arroyo de Cân Tho et de ses 
affluents sont beaucoup moins larges que les villages de même style 
dans la province de Vinh Long. Il est permis de distinguer des villages 
minces d’arroyos ou villages du type Cân Tho (fig. 6). 

C’est à ce type qu’on doit rattacher les villages de l’Ouest cochin- 
chinois, dans la région des confins des provinces de Cân Tho et de 


F1G. 6. — VizLaGes DE CocHiNcHiNne. — Echelle, 1 : 500 000. 


Dans l’Ouest de la Cochinchine. On reconnaît sur la carte deux types bien nets : 
1° les villages d’arroyo le long de l’arroyo de Cân Tho et de ses affluents ; ces villages 
sont plus minces que ceux de la région de My Tho ; 2° les villages établis le long des 
canaux récents et qui forment un réseau d’apparence bien différente. 


Rach Gia. Mais quelques réserves s’imposent : tandis que, dans les 
environs de Cân Tho, les villages établis au bord d’arroyos naturels 
sont sinueux comme ceux-ci, dans l'Ouest cochinchinois les arroyos 
font place à des canaux creusés de main d'homme et par conséquent 
aussi rectilignes que possible. Il en résulte que les villages se présen- 
tent, eux aussi, sous la forme de lignes droites ; et, par exemple, sur 
la rive Nord du canal qui unit le Rach Soi (et s’embranche sur celui-ci 
non loin du golfe de Siam) au fleuve Bassac, s’allonge une série 
ininterrompue de hameaux, qui atteint une longueur totale de 55 km. 
Quoique de même origine que les villages du type Cân Tho, ces vil- 
lages de l’Ouest ou villages de type Rach Gia, prennent sur la carie une 
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figure différente (fig. 6). D’autre part, le pays est peu peuplé, et 
récemment peuplé : il en résulte que les villages occupent une part 
relativement faible de la superficie générale et que, bien souvent, les 
habitations, n’ayant pas encore eu le temps de s’entourer de bambous 
et d’arbres fruitiers, apparaissent nues dans le paysagel. 

Dans le pays de Ben Tré, au contraire, les villages du type My 


Fi1G. 7, — ViLLaces DE CocHiINcHiNE. — Échelle, 1 : 500 000. 


Entre le Song Co Chiëên (bras du Mékong) et le Bassac ; province de Tra Vinh. Villages 
dont la localisation et la forme ont été imposées par des cordons littoraux. 


Tho prennent le maximum de largeur, comme on peut le voir aux 
environs mêmes de la ville de Ben Tré. Mais des villages d’un type un 
peu spécial apparaissent au Nord de Ben Tré, en bordure du S. Ba Lai 


4. Ce fait enlève de la valeur à la carte des villages dans l’Ouest cochinchinois : en 
effet, cette carte est, comme on l’a vu, basée sur le fait que la carte à 1 : 100 000 du 
SERVICE GÉOGRAPHIQUE DE L'INDOCHINE attribue un vert spécial aux surfaces occu- 
pées par les villages, parce que ceux-ci apparaissent dans le paysage beaucoup plus 
comme des masses de verdure que comme des agglomérations de maisons. Mais, lorsque 
les jardins disparaissent, «le vert village » disparaît également ; ce qui a pour résultat 
de diminuer sur nos cartes l’importance de l’emprise humaine. 
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et du S. My: Tho (Mékong). Ici les villages, au lieu de former des 
bandes sinueuses qui accompagnent les arroyos et se disposent 
perpendiculairement aux grands fleuves, s'étendent largement le 
long de ces fleuves. Ils occupent ainsi des terres un peu plus hautes, 
tout en profitant des facilités commerciales que procurent les grands 
fleuves. Les villages de bourrelets fluviaux ont sur la carte une 
physionomie originale, mais très localisée (fig. 5). 

Les villages de cordons littorayx se signalent sur la carte par leur 
forme arquée, la convexité 
de l’arc étant tournée vers 
la mer (fig. 7) ; le niveau est 
légèrement supérieur à l’alti- 
tude générale du pays, le sol 
est plus sec et plus sablon- 
neux que celui des alluvions 
des parties déprimées. Dans 
la toponymie ils se marquent 
par la fréquence du mot 
giông dans les noms de ha- 
meaux ; ce mot désigne les 
terroirs de sol plus haut et 
plus sec. Les villages souli- 
gnent l'existence des cor- 
dons littoraux mieux que ne 
peuvent le faire les courbes 
de niveau, dont l’équidis- 
tance ne rend pas compte 
de différences de niveau qui 
souvent ne dépassent pas 
O0 m. 50. Dans la province 
| de Tra Vinh, entre Je 

nu ua S. Co Chiên et le Bassae, le 

Villages ceinturant des collines de roche en RCE des re cos 

place dans la région de Triton, au milieu de plaines donslittoraux atteint 28 km. 

sans villages. de large, dé Cang Long à la 

mer. La zone des cordons 

littoraux se rétrécit vers le Nord, jusqu’à devenir nulle à l’embou-. 
chure du Vaïico. 

Le dernier type de village est celui de Triton, au Nord-Ouest de 
la Cochinchine. Ces villages, peuplés de cdi et d’Annamites, 
sont disposés autour de massifs granitiques qui sont la RER 
méridionale de la série de collines qui accidentent les plaines du Sud 
du Cambodge. Les villages ne sont pas établis sur les pentes mêmes 
des massifs, mais sur le talus très aplati, compris entre 3 et 15 m., 
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qui s’étale au pied des collines (fig. 8). Le pays où se dressent ces 
collines est très déprimé et ne dépasse pas 2 m. d’altitude. Les fon- 
dateurs de villages se sont établis avec empressement sur les terres 
non détrempées que la proximité des collines leur procurait. Les 
mêmes nécessités se sont imposées aux deux nations qui habitent cette 
région. Il est impossible de distinguer sur la carte le peuplement 
cambodgien du peuplement annamite : mêmes villages lâches for- 
mant une ceinture continue autour des massifs rocheux, mêmes 
vergers. Les Annamites ont colonisé partiellement le versant oriental 
de l’archipel de Triton et entièrement occupé la ceinture des collines 
isolées du Nui Sam (non loin de Chau Doc) et du Nu Ba Thé 
(aux confins de Rach Gia, Châu Dôc et Long Xuyên)et habitent des 
villages dont l’aspect et les contours sont conformes à la norme des 
pays annamites. Les villages cambodgiens de cette région sont plus 
cohérents, plus groupés que les villages cambodgiens habituels, qui 
s’émiettent généralement en petits hameaux entourés d’une médiocre 
ceinture végétale 1. - 

Selon le principe de classification exposé ci-dessus, les villages 
de terrasses (type Gia Dinh), de bourrelets fluviaux, de cordons 
littoraux, de bordure de collines (type Triton) appartiennent à la 
catégorie des villages de relief, tandis que les villages des types 
My Tho, Cân Tho, Rach Gia forment la catégorie des villages d’ar- 
royos. Les villages du type Cân Gioc restent en dehors de ces deux 


catégories. 
PIERRE GOUROU. 


1. C’est à cette catégorie de villages de relief qu’il faut rattacher quelques villages 
de la province de Ba Ria, tels les villages du plateau de Dât Do, établis sur des plateaux 
surbaissés de terres rouges. Ces villages très läches ne forment pas une ceinture autour 
du plateau, mais l’occupent tout entier, parce qu’il est peu élevé et peu accidenté, 
Le village, ou plutôt l’ensemble des villages, a épousé la forme même du plateau et 
s'arrête à ses limites. 
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LA QUESTION PASTORALE EN AFRIQUE OCCIDENTALE 
(PL. I-IL.) 


Paysans et bergers : opposition des genres de vie en Afrique 
Occidentale. — Au Blanc qui passe à proximité de son campement, le 
Peul apporte avec empressement une calebasse de lait. Du village 
qu'habitent les cultivateurs, le chef fait apporter un poulet, des 
œufs. Chacun offre ce qu’il a : ainsi saute aux yeux du voyageur le 
contraste entre l’éleveur et le cultivateur d'Afrique Occidentale. Le 
premier, homme d’un troupeau, lui consacre ses soins, se déplace avec 
lui et pour lui, en tire ses ressources. Le second n’exerce aucune 
activité pastorale. Il ne sait ni traire, ni atteler, ni labourer, n1 bâter. 
Il confie son bétail, lorsqu'il en a, au berger spécialiste, étranger à sa 
race. Les deux races se complètent, a-t-on coutume de dire. Il n’est 
pas interdit d'évoquer à ce sujet la différenciation analogue des deux 
génres de vie dans le Sahara, où nomades et sédentaires vivent à 
part, de ressources différentes. Tout au contraire, le cultivateur 
européen combine, dans chacune des exploitations rurales, l’activité 
agricole et l’activité pastorale, l’une soutenant l’autre. 

La présente étude, qui n’a pas la prétention d’épuiser cette grosse 
question, mais seulement de poser le problème, s’attache moins aux 
genres de vie pastoral ou agricole pris isolément qu’à leurs rap- 
ports. Elle exploite des notes prises au cours d’une randonnée de près 
de deux mois à travers le Sénégal, le Soudan, la Côte d’Ivoire (juin- 
août 1939). Les enquêtes ont porté sur une vingtaine de villages très 
espacés, des environs de Saint-Louis à ceux d’Abidjan, en passant 
par Bamako, Mopti, Ouagadougou, Bobo-Dioulasso. Cette série 
de sondages permet d'attirer l'attention sur trois ordres de 
faits. 

10 Quand on présente la situation relative des deux genres de vie, 
celui du paysan et celui du berger, telle qu’elle s’offre en Afrique 
Occidentale, on a l’habitude de mettre l’accent sur l’aptitude extraor- 
dinaire des pasteurs — qui sont dans l’ensemble des Peuls portant 
des noms assez variés suivant les régions — à tirer parti du bétail ; 
aptitude qui dispenserait le cultivateur noir de se mêler des questions 
pastorales. Le campement du Peul réalise «la symbiose de l’homme 
et du troupeau ». 

On ne doit pas, semble-t-il, se borner à reconnaître le savoir-faire 
du Peul. Tout habile qu’il soit, il ne l’est pas plus que le paysan- 
éleveur blanc. Moins même. Personne, en Afrique Occidentale, ne fait 
provision de fourrage : les Peuls du Fouta-Djalon et beaucoup 
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d’autres ignorent la fabrica‘ion du fromage. Ce qui peut frapper, 
comme on le verra dans la suite de cette étude, c’est le fait que le 
paysan noir, lui, se considère comme inapte à l’élevage. Non seule- 
ment cette forme d’activité ne l’a pas attiré, mais tout se passe 
comme s’il regardait les Peuls comme seuls capables de s’intéresser 
utilement au bétail. L'exemple du Peul installé dans le voisinage du 
paysan, et souvent même dans son village, n’a pas éveillé la vocation 
pastorale. Le Peul a ses secrets impénétrables, tout comme le forge- 
ron qui, tout en étant, lui, de la même race que le cultivateur, fait 
un peu figure de sorcier, et vit à part dans des villages de spécia- 
listes. La castration du bétail, elle aussi, est souvent le secret jalou- 
sement gardé de quelques individus. Une des originalités maîtresses 
de la civilisation noire réside précisément dans l’étrange réserve du 
cultivateur, qui côtoie depuis des siècles les mystères de la vie pas- 
torale, pratiqués par d’autres sous ses yeux, sans faire effort pour les 
pénétrer. 

20 Cependant, le paysan peut posséder du bétail. C’est le signe 
de sa richesse, non de ses aptitudes pastorales. Partout, quand ses 
moyens le lui permettent, le Noir achète des bœufs, des vaches, des 
moutons. C’est ainsi qu’il place ses économies. Les relations anciennes 
entre éleveurs spécialistes et paysans paraissent en voie de modifica- 
tion du fait que le paysan, enrichi par la paix et le progrès des 
échanges, devient, lui aussi, propriétaire de troupeau. 

On peut aussi faire une part à d’autres influences que les chan- 
gements de l’économie générale. Le Noir tire profit de notre société, 
de notre enseignement. L'éducation qu’il reçoit tend à former le 
cultivateur noir à l’image d’un cultivateur blanc. Les écoles que 
l'administration française multiplie en Afrique Occidentale ont pour 
but, non seulement d’apprendre à l’indigène la langue française, la 
lecture, l'écriture et le calcul, mais encore, dans la ferme-école qui 
se trouve toujours annexée à la classe et qui occupe les élèves tous 
les jours, parfois même toute la journée pendant l’hivernage, de 
l’habituer à associer le soin des champs réservés à l’école au soin 
du bétail que renferme l’étable annexée à cette même école ; on trait 
les vaches, on laboure, on fume les terres, et c’est partout une grande 
nouveauté. 

30 Enfin se pose la question, que l’on est souvent tenté de présenter 
comme primordiale, des obstacles naturels à l’élevage dans toute cette 
région. On a l’habitude de souligner l’infirmité toute particulière de 
la zone forestière et de ses abords. Est-ce l’hostilité de la nature 
tropicale qui a réduit l'élevage à peu de choses dans toute la partie 
méridionale des pays soudanais ? Ou bien le désintéressement des 


4. L. TAUXIER, Mœurs et histoire des Peuls, p. 380. 


28 | ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


hommes, désintéressement traditionnel que cette étude a pour but 
de faire apparaître en fond de tableau! ? 


Voisinage ou cohabitation des bergers et des paysans. — Ce qui 
apparaît d’abord le plus distinctement, ce sont les rapports territo- 
riaux des groupements consacrés à l’élevage et des groupements con- 
sacrés à la culture. Paysans noirs et pasteurs peuls vivent, soit côte à 
côte, soit à quelque distance. Côte à côte, en général, s’il s’agit d’une 
ou deux familles qui prennent en garde le bétail du voisinage ; à 
quelque distance, lorsque tout un village peul doit trouver sa subsis- 
tance. Quand on circule dans le Nord de la zone soudanaise, on a 
plus de chances de trouver le village peul individualisé, reconnais- 
sable à ses légères cases hémisphériques bâties sur une carcasse de 
bois tordu, à son enclos solide, en bois tordu aussi, destiné à protéger 
contre les fauves le bétail — zébus, petits moutons à laine? — avec 
souvent une seconde enceinte intérieure qui contient, la nuit, les 
veaux, plus menacés que le reste du troupeau. Le terrain environnant 
paraît vaguement débroussaillé par le séjour du bétail. La culture 
n'apparaît à peu près pas : quelques plants de maïs, de condiments, 
rarement de mil, rassemblés dans un enclos d’épines pour éviter les 

‘déprédations du bétail. Quand on se dirige vers le Sud, vers la forêt, 
le village peul se fait dans l’ensemble plus rare ; il arrive que quelques 
cases arrondies flanquent seules le village de cultivateurs. 

L’habitat du Peul se distingue en général de celui du paysan, 
même quand tous deux voisinent. Visitons, par exemple, un village 
en pays bobo, près de Bobo-Dioulasso. Il est bâti en terre, incorpo- 
rant les greniers à mil aux habitations, avec une architecture originale 


1. Dans les enquêtes entreprises, on s’est efforcé de reconnaître les liens qui atta- 
chent le cultivateur au Peul ou à son bétail. Quel profit tire le berger de la garde 
du troupeau et, inversement, quel profit tire le paysan noir du bétail qu’il possède, mais 
n’exploite pas directement ? En quoi consistent les échanges entre les uns et les autres ? 
Il n’est pas toujours possible de le déceler. L'enquête directe se heurte le plus souvent, 
l’expérience le montre, au désir du paysan ou du Peul de faire à l’enquêteur la réponse 
que celui-ci paraît attendre. Il importe de ne rien suggérer à son interlocuteur, car le 
Noir ne sait pas dire non au Blanc, et ment volontiers pour abonder en son sens. 
Rien de plus dangereux que de solliciter sa réponse. D’autre part, la crainte du fisc 
est le commencement de la sagesse ; personne ne fait étalage de la possession du trou- 
peau qu’il a donné en garde, et le Peul est tenu à la discrétion. En lui confiant du 
bétail, le paysan se cache, semble-t-il, même des autres familles du village. « C’est un 
secret entre le berger et nous », nous a-t-on dit à Sangha (Soudan). Un intermédiaire, 
linstituteur noir, lorsqu'il y en a un, ou un métis qui cherche à montrer son indépen- 
dance du milieu indigène auquel il tient encore par bien des liens et qu’il connaît par 
conséquent mieux que personne, sont tout désignés pour assurer des enquêtes aussi 
profitables que possible, I1 n’en reste pas moins qu’on sera souvent trompé ou simple- 
ment égaré; il serait vain de s’étonner des contradictions flagrantes au cours d’une 
même enquête. 

2. On sait que le zébu ou bœuf à bosse domine au Nord d’une ligne Kayes-Ouaga- 
dougou. C’est le bovin des régions sèches, et il se trouve mal à l’aise au Sud. De même 
le mouton à laine fait place au Sud au mouton à poils. ‘ 


LA QUESTION PASTORALE EN AFRIQUE OCCIDENTALE 29 


de terrasses en retrait les unes sur les autres et de rues étroites d’où 
l’on s’élève par une échelle sur les terrasses. Le Peul1, lui, a conservé 
la demeure typique de ses ancêtres, la légère case ronde. Il a établi 
son campement un peu à l’écart du village, près du marché au karité, 
représenté par un espace découvert entourant un fromager et par un 
abri à toît de paille. Les trois cases du Peul, au village bobo de 
Kouentou, sont accompagnées d’un grenier à mil également couvert 
de paille. Chez les Lobis, on reconnaît la même disposition : les souka- 
las de terre à allure de forteresse (pl. II, B), dont les portes d’accès 
prennent la forme d’une silhouette humaine, comme pour réduire au 
minimum l'ouverture unique de la grande bâtisse familiale, tranchent 
sur le campement peul qui paraît, ici comme partout, revendiquer de 
l’espace, et la mobilité nécessaire à des pasteurs. De même encore en 
pays Mossi, région de cultures où le Peul reste très subordonné, il 
habite, à l’écart des soukalas — appelées yiri en mossi? — qu’occupent 
les familles de cultivateurs, un campement qui a conservé sa figure 
traditionnelle : cases hémisphériques indépendantes les unes des 
autres, et non assemblées, comme les cases au toît pointu que 
rassemble le yiri mossi, par un mur de clôture. 

Mais on voit aussi, en procédant à l’enquête, bien des cas où le 
Peul habite une case faite comme celle des gens du pays. Il ne s’en 
distingue plus par son installation, mais seulement par son activité 
particulière, parfois par son type physique, en dépit de fréquents 
métissages, ou par son costume, surtout la parure des femmes. Le 
Peul, en somme, tend alors non seulement à se subordonner, mais à 
s’incorporer au village. À Baguéra, près de Banfora (Côte d’Ivoire), 
le Peul s’est construit une case comme les gens du pays. Tous les 
Peuls de la région habitent des cases en hbanco, c’est-à-dire en terre, 
très différentes de la légère case ronde des tribus peules. Baguéra se 
place à une latitude déjà basse ; mais à Mopti, sur le Niger, en bor- 
dure de la zone sahélienne, tout un quartier peul s’est rassemblé à 
l'extrémité de l'ile : ses habitants ravitaillent la ville en lait et en 
viande. Ils ont bâti des murs en banco, des greniers à mil en banco 
également, à l’imitation des gens de la ville. Quelques huttes du type 
originel paraissent perdues parmi les maisons d’argile grise bâties 
par les Peuls. 

Enfin, non seulement l'habitat, mais le genre de vie peut se 
trouver contaminé, et le Peul complètement assimilé par les paysans 
chez lesquels il ne constitue qu’une petite minorité. Binger nous 
décrit, en 1892, les Foulbé qui habitent chez les Sénoufos, tatoués à 
leur manière, parlant leur langue et ayant oublié la leur,ignorant les 


1. Ou plutôt, ici, le Poullo, pluriel Foulbé. 
2. L. Marc, Le Pays mossi, p. 120. 
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questions d'élevage au point de ne plus savoir combien de temps : 
porte une vache, mais c’est un cas assez rare. Jusque dans le Sud, 
le Peul isolé reste un nomade, toujours prêt à quitter ses employeurs, 
même s’il ne possède en propre aucun bétail. 


Le Peul seul maître des troupeaux : un village du Sénégal. — Dans 
l'association du pasteur et du paysan, quel est le rôle de l’un et de 
l’autre ? Le cas le plus simple, peut-être originel, c’est celui où le 
berger possède tout le bétail et le paysan aucun ?. Le premier fournit 
des produits pastoraux, c’est-à-dire du lait, du cuir, de la viande à 
l’occasion, en échange du mil et autres produits agricoles, parfois du 
poisson, du sel. Ce cas, nous le trouvons réalisé, par exemple, au 
village de N’diébéné-Gandiol, près de Saint-Louis. Les gens de ce 
village ouolof nous déclarent ne posséder aucun bétail. Même les 
ânes qu’on voit errer dans l’enceinte qui réunit leurs cases autour de 
la place du village appartiennent, disent-ils, aux Peuls dont le cam- 
pement n’est pas très éloigné. Les Peuls, à cette latitude, tiennent 
une grande place dans la brousse, où on les voit promener leurs trou- 
peaux de chèvres, de moutons, de bœufs. Ils possèdent des chevaux, 
parfois des chameaux. Ils vivent de laitage, — lait caillé ou non, un 
peu de beurre, — de viande de mouton en méchoui: ils achètent du 
mil, mais en très petite quantité. Les Maures, qui pénètrent dans 
cette zone en saison sèche, consomment en outre du lait de chamelle, 
du n’zrt (lait étendu d’eau et sucré) et aussi un peu de sanglé ou 
bouillie de mil. Chez les Ouolofs du village examiné, ancien village 
de naufrageurs voisin de l'embouchure du Sénégal, aujourd’hui mués 
en sauniers, le couscouss de mil fait l’essentiel du repas du soir, et 
bien pauvre qui doit s’en passer. C’est le reste de ce couscouss qui 
fait le premier repas de la journée, dès quatre à cinq heures du matin 
en saison de travail, lorsqu'il faut préparer le sol pour l’hivernage et 
nettoyer les cultures pendant l’hivernage. Au second repas paraît le 
sanglé, qui comporte un peu de lait caillé acheté aux Peuls et une 
sauce d’arachide, ainsi qu’un peu de viande, qui a la même origine, 
ou de poisson sec acquis aux villages de pêcheurs. La spécialisation 
reste complète de part et d'autre, et les genres de vie ne fusionnent 
pas. La nourriture est différente, avec quelques emprunts au voisin. 


Le bétail chez les paysans : région de Bamako. —— Près de Bamako 
ou de Mopti, à une latitude un peu plus basse, le paysan noir s’inté- 


1. BINGER, Du Niger au golfe de Guinée, Paris, 4892, t. 1, p.210. 

2. Sur le territoire du Haut-Sénégal-Niger, J. Ménraup estimait en 4912 que l’éle- 
vage par les Maures, Touareg et Peuls comprenait près des sept centièmes de la popula- 
tion totale des bovidés et des ovidés (J. Ménraup, Haut-Sénégal-Niger, t. II, p.16). Cet 
auteur décrit la nomadisation de ce bétail, p. 17 et suiv. 
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resse plus directement au bétail ; c’est-à-dire que non seulement il en 
possède, mais il s’en occupe parfois, ou partiellement. A Samalaya, 
(village malinké, à 18 km. à l'Ouest de Bamako), chaque famille, de 
huit à dix personnes en moyenne, a ses bêtes, au moins une vache, ou 
un mouton, ou une chèvre. On fait figure de cultivateur aisé à partir 
d’une vache par famille ; les riches en-ont quatre. Ici, le lait se con- 
somme surtout dans la bouillie du matin, une bouillie claire de petit 
mil (mougoufara). Le bétail pâture dans la brousse en saison sèche 
sous le vague contrôle des enfants. En saison humide, on le réunit en 
troupeau pour l’écarter des cultures plutôt que pour lui assurer sa 
subsistance qu’il trouve alors en abondance. Le berger qui le prend 
sous sa garde est souvent, mais non nécessairement, un Peul, qui vient 
du Nioro, dans la zone sahélienne. C’est un isolé, qui peut s’incorporer 
au village après y avoir séjourné, et a transmis sans doute sa science 
aux agriculteurs malinkés. On est ici dans une région de cultures 
riches sur les alluvions du grand fleuve : le bétail, qui, pas plus 
qu'ailleurs en Afrique Occidentale, ne participe en rien aux travaux 
des champs et aux transports, n’a qu’une valeur d’appoint minime. 
Nulle part cependant nous n’avons rencontré au cours des enquêtes 
un cas aussi net d'adoption par les paysans de ressources pastorales. 
Ce qui ne veut pas dire que ce soit pour l’Afrique Occidentale un cas 
extrême de combinaison agricole et pastorale : la Guinée en particu- 
lier, restée en dehors de cette enquête, parait présenter des cas 
d’adaptation plus parfaite encore. Les Sérères, dit-on, seraient à la 
fois cultivateurs et éleveurs, sachant aussi bien traire leurs vaches et 
aménager leurs lougans (c’est-à-dire leurs terrains de culture) sans 
collaboration étrangère. De même, les Peuls du Fouta-Djalon ne sont 
plus de purs pasteurs ; ils cultivent, ou plutôt font cultiver par leurs 
serviteurs, assez de lougans de mil, de fonio, de maïs pour leur subsis- 
tance 1, 

Nous avons ainsi reconnu deux dispositions opposées : celle où le 
cultivateur ne possède pas de bétail, et laisse aux Peuls toute forme 
d'activité pastorale (N’diébéné-Gandiol); celle où le cultivateur 
possède du bétail et en tire parti comme le ferait un Peul, soit qu'il 
ait son origine parmi les paysans (Samalaya), soit qu’il soit lui-même 
un Peul qui s’est intéressé à la culture (Peuls du Fouta-Djalon). Or 
les enquêtes espacées depuis le Moyen-Niger dans la région de Mopti 
jusqu’au golfe de Guinée en basse Côte d'Ivoire n’ont révélé ni le 
premier ni le second de ces cas, mais une situation intermédiaire 
encore très proche du divorce des deux genres de vies. Partout le 


4. Ch. RoBEQUAIN, À travers le Fouta-Djalon (Revue de Géographie alpine, XXV, 
1937, p. 545-581, 3 fig., 7 pl.) — G. VieicLaRD, Note sur les coutumes des Peuls du 
Fouta-Djalon (Publications du Comité d’études historiques et géographiques de l'A. O. F., 
série À, n° 414, Paris, 1939). — C. Guy, L'Afrique Occidentale Française, 1929, p. 47. 
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cultivateur possède du bétail. Mais nulle part il ne se considère comme 
vraiment apte à s’en occuper comme le font les Peuls. Ceux-ci restent 
les vrais spécialistes. La région de Bandiagara montre comment la 
situation traditionnelle peut évoluer aujourd’hui aux dépens de 
l’ancien privilège des populations pastorales. 


Les « gens de la Falaise » de Bandiagara et le bétail. — Parmi les 
curieux villages occupés par les Habbé, perchés sur la falaise de grès 
appelée falaise de Bandiagara, à 120 km. à l'Est de Mopti, tout un 
groupe porte le nom de Sangha. Les cultivateurs ne se sont pas ins- 
tallés sur un terrain déprimé et particulièrement fertile comme la 
plaine du Niger, mais perchés au contraire dans une situation défen- 
sive sur la crête et le revers de la falaise rugueuse, tandis que les 
Peuls occupaient entièrement, et occupent encore aujourd’hui pour 
la plus grande part, la plaine qui s'étend au pied, à l’Est, 200 m.en 
contre-bas (pl. 1, A). Du sommet, on dirait une mer étalée, dort le 
rivage serait accompagné par une longue vague brisant au pied de la 
falaise, représentée par une dune fossile, unique, isolée du pied de la 
falaise. Les Habbé, habitants de la côte, descendaient autrefois pra- 
tiquer quelque culture au pied même de l’escarpement, mais leurs 
établissements restaient perchés, et accessibles seulement par des 
sentiers de chèvre, impraticables au gros bétail et aux chevaux. Il 
semble que les plus anciens habitarts aient cherché l’abri des cavernes 
qui servent encore de sépulture, et où l’on descend les morts à bout 
de corde. On montre encore la caverne origine des établissements qui 
portent le nom de Sangha. Aujourd’hui, non seulement les villages se 
sont multipliés sur la crête, qu’ils couronnent hardiment, mais 
d’autres, profitant de la sécurité, ont pris position au pied de la 
falaise : tels ceux de Banani. Ils ont là de l’espace, dans la brousse que 
parsèment les baobabs, au lieu de cultiver, comme les gens du haut de 
la falaise, les cavités du grès, c’est-à-dire de petits champs sporadiques 
de mil rappelant les dolines clairsemées de nos montagnes calcaires ; 
en saison sèche, un peu de riz de montagne verdoie aussi dans les 
fissures du grès, le long des marigots que coupent en escaliers des 
barrages de pierre. L’évocation de nos montagnes se trouve d’autant 
mieux appelée que l’émigration est la règle, en saison sèche, pour 
les jeunes gens habbé ; ils vont alors dans la plaine du Niger, et jusque 
dans les montagnes de Guinée, gagner l’argent de l'impôt ou leur dot en 
vendant les oignons qui ont succédé au riz sur les fonds de marigots, 
ou travailler sur les quais du Bani, à Mopti, ou dans les boutiques 
de la ville. 

Mais ce qui différencie profondément cet aménagement de celui de 
nos montagnes, c’est la disposition et le caractère de l'élevage. Les 
pasteurs sont dans la plaine, les cultivateurs dans la montagne. Ils 
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A. — FALAISE DES HABBÉS. ESCARPEMENT GRÉSEUX DE SANGHA, 
PRÈS DE BANDIAGARA. 
Au pied, la plaine dévolue aux Peuls, tandis que les cultivateurs habitent le 
plateau, revers de la « cuesta » ; ils cultivent aussi aujourd’hui la lisière que l'on 
voit au pied de celle-ci : on distingue des limites de cultures. 


B. — DÉPENDANCES DU VILLAGE DE NIANSOGONI. 


Vue prise sur le flanc de l’escarpement gréseux dit falaise de Banfora, occupé 

par des villages Ouaras. Greniers à mil en terre, abrités sous l’encorbellement; 

au premier plan, à gauche, on voit apparaître un toit couvert de paille. Au 
second plan, au centre, enclos à bétail, formé de pierres sèches. 


4 * : Clichés J. Blache. 
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A. — TROUPEAU DE BŒUFS PRÈS D'OUAGADOUGOU, EN ROUTE VERS LA GOLD COAST. 


L’Administration a fait planter des arbres le long de la route, qui est neuve 
comme toutes les routes en A. O. F. Les jeunes arbres sont protégés contre la dent 
des troupeaux de passage, comme on le voit à droite et à gauche, 


B. — « SOUKALA » DE LOBIS, AU SUD-EST DE GAOUA (CÔTE-D’IVOIRE). 


Echelle à crans pour accéder à la terrasse du soukala, ou habitation familiale. 
Le bétail, des moutons, pâture à l’entour; chaque soukala possède aussi des bovins. 
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prennent contact au pied de la falaise, zone disputée que franchissent 
les cascades, que jalonnent sources et points d’eau recherchés par les 
bergers pour leur bétail, mais aussi par les paysans pour leurs cultures 
à cause de la fraicheur des terres, sans qu’il soit question d'irrigation 
proprement dite. Cette marge de friction se trouve acquise aujour- 
d’hui aux cultivateurs, dont les lougans ne sont plus comme autre- 
fois menacés de destruction. 

Les Peuls nomades avaient le monopole de l'élevage : bœufs, 
chèvres et moutons. Aujourd’hui, les Habbé acquièrent du bétail. 
C’est, comme partout en Afrique Occidentale, le placement des éco- 
nomies que permettent leurs gains, puisque les champs prospèrent 
dans la paix et que les échanges s’intensifient. Certains villages peu 
favorisés n’ont pas encore de vaches, ou en ont bien peu. Mais dans 
d’autres telle famille privilégiée en possède vingt ou trente. C’est le 
nombre qu’on compte en moyenne dans chaque village. Le gros bétail 
surtout se multiplie quand l’occasion le permet. Le nombre des chèvres 
et des moutons, plus anciennement acclimatés sur la falaise, varie 
peu, et ce petit bétail reste sédentaire comme les villages de cultiva- 
teurs. Il est encore plus nombreux aujourd’hui que le gros bétail. 

Celui-ci ne séjourne sur le plateau que pendant la saison des pluies. 
En saison sèche, et même dès la fin de l’hivernage, il gagne les terres 
plus humides au bas de la falaise. En toutes saisons, il faut le surveiller 
pour éviter les déprédations, plus graves évidemment pendant l’hi- 
vernage. 

Non seulement le Peul a perdu le monopole de la possession du 
bétail, mais encore le privilège d’en assurer la garde. On avait com- 
mencé par recourir à ses services, et les petites migrations qu’on vient 
de signaler pour le gros bétail portent sa marque: Mais on s’est décidé 
aussi à recruter des bergers parmi les villages d’en haut. Les condi- 
tions faites au berger sont les mêmes quelle que soit son origine. La 
règle la plus générale en Afrique Occidentale, presque universelle si 
nous en jugeons par les exemples qui nous ont été offerts le long de 
l'itinéraire adopté de Saint-Louis à Abidjan, c’est que le troupeau 
confié au Peul n’est d’aucun revenu pour le propriétaire. Caisse d’épar- 
gne, a-t-on dit ; mais non productrice d’intérêt. Parfois cependant 
on évoque le droit pour le propriétaire de recevoir du berger le lait 
du troupeau certains jours de la semaine ; mais il semble qu'il s’agisse 
alors d’une amélioration récente, et plus ou moins régulièrement 
réalisée, du profit du propriétaire. À Sangha, que le berger soit un 
Cado1 ou un Peul, tout se passe, ou presque, comme si le bétail lui 
appartenait réellement ; d’ailleurs le paysan ne veut pas être réputé 
propriétaire de vaches, ce qui constituerait une rupture avec les 


1. Singulier de Habbé. 
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traditions. Le berger garde pour lui le lait et le fumier. S’il parque le 
bétail dans le champ d’un propriétaire, celui-ci le dédommage en le 
nourrissant. En somme, on pourrait encore se croire au temps où le 
Peul voisinait simplement avec le Cado, avec cette seule différence 
que du bétail est effectivement la propriété — presque clandestine — 
du paysan cado. Son troupeau vit en marge du village. Tant mieux 
pour le berger, s’il sait traire les vaches et les chèvres. On ne trait 
jamais les brebis. Si une vache crève, on va chercher le propriétaire 
pour qu’il le constate et emporte la viande, qui ne sera pas perdue. S'il 
est trop loin, on se contente de lui porter la queue. 

L'acquisition de bétail par les Habbé ne dispense pas les Peuls de 
venir, selon la coutume, échanger leurs produits contre ceux des 
Habbé. Leurs femmes, chargées de calebasses de lait et de beurre, 
font l’ascension des sentiers de chèvres qui mènent au plateau. On 
voit des hommes peuls aussi au marché de Sangha. En somme, rien 
qui ressemble à une fusion des deux genres de vie. Le Cado achète 
aujourd’hui du bétail sur pied et il fait garder ce bétail par un homme 
à lui, mais les méthodes de culture et les procédés d’élevage ne subis- 
sent aucune retouche. u 

Les «gens de la Falaise » de Banfora et le bétail. — A 500 km. 
de Sangha, à vol d'oiseau, la falaise de grès, seul accident topogra- 
phique notable de l’immense plaine, nous a offert un autre exemple 
de populations paysannes auxquelles le bétail n’est pas resté indiffé- 
rent, sans que la technique de l’élevage soit plus avancée. Il s’agit 
d’un des cinq villages ouaras qui s’alignent au Sud-Ouest de Bobo- 
Dioulasso et qu’on atteint par Banfora ; villages extrêmement pitto- 
resques, comme ceux de Sangha. Celui de Niansogoni ne couronne 
pas la crête, mais se place sous un encorbellement gréseux voisin du 
sommet. Les cases, ici, sont rondes, couvertes de capuchons de paille 
pointus, tandis qu’à Sangha les capuchons sont réservés aux greniers 
à mil, Mais, sous l’abri de l’encorbellement, la couverture de paille 
devient inutile, et on voit les greniers, qu’on a de préférence rassem- 
blés là à l’abri de la pluie, se coiffer d’un dôme de terre sèche, percé 
d’une petite porte carrée pour permettre d’y puiser (pl. I, B). En se 
promenant parmi ces édifices dont le type ne se retrouverait que 
beaucoup plus au Nord, dans le Sahel, région où laterre sèche 
résiste aux pluies, il faut prendre garde de ne pas franchir des 
intervalles frappés d’interdit. Quand on commence à être au fait 
des mœurs pastorales des Noirs, on est à peine moins surpris de voir 
certains de ces intervalles entre les pustules de terre des greniers à 


1. Dans certains des villages de Sangha, ces capuchons disparaissent, par l'effet 
d’une «interdiction ». 


LA QUESTION PASTORALE EN AFRIQUE OCCIDENTALE 35 


mil aménagés en parcs à bétail. Parcs individuels, c’est-à-dire que 
peuvent occuper quelques bêtes, propriété d’une famille, petites 
vaches, chèvres et moutons. Dans le petit enclos de pierre sèche, 
le bétail est rassemblé chaque nuit et se repose sur le roc nu où il 
abandonne l’engrais. Le voisinage des greniers et des parcs à bétail 
donne l'impression d’une association étroite de la vie pastorale et 
de la vie agricole, et, dans ces rochers, une sorte d’image lointaine 
de la vie alpine; d’autant plus qu’on nous dit que ces villages ouaras, 
où l’on n’aime guère les étrangers, dont les garçons qui ont pris 
femme ailleurs restent exclus, que le féticheur ne doit jamais quitter, 
ces villages n’ont aucune relation avec les Peuls. Mais cette impres- 
sion alpestre reste très fugitive. Le bétail n’est pour les gens de 
Niansogoni rien de plus que pour les gens de Sangha. On ne sait, 
ici, traire ni vaches, ni chèvres, ni brebis ; les gens déclarent d’ailleurs 
ne pas aimer le lait, et n’en boivent jamais. Ils ne prennent pas de 
laine aux moutons, qui n’en auraient d’ailleurs pas à offrir. La 
viande des bêtes n’est consommée que lorsqu'elles viennent à crever. 
Les animaux font seulement l’objet d'échanges, auxquels s’ajoutent 
le cuir et le fumier recueilli dans les enclos. Tout porte à croire 
que c’est le fumier qu’on abrite sous l’encorbellement, et non le 
bétail lui-même, qui ne craint pas la vie au grand air. Ces gens, fort 
attentifs à leur culture, — ils repiquent même le mil, qu’on rencontre 
en pépinières coupées de fossés, au pied de la falaise, — restent des 
paysans, dont le genre de vie ne serait guère transformé par la 
privation de bétail. 


Les Peuls isolés et «captifs » des sédentaires. — Dans la plaine 
que les « villages de la falaise » de Banfora voient se dérouler à leur 
pied, le Peul ne tient pas la même place que dans celle qui s’étale au 
pied de Sangha. Ici, la brousse n’est pas un terrain de parcours, mais 
un domaine agricole où s’élèvent, vignobles de ces régions, de véri- 
tables forêts de rôniers exploitées pour le vin de palme. Le Peul 
n’est plus qu’un subordonné, très clairsemé, un ancien captif, dit-on 
partout. A Baguéra, immédiatement au pied de la falaise, un Peul, 
dépourvu de tout bétail, est venu de Dédougou. Les gens du pays, des 
Dioulas, des Sénoufos, avaient des vaches, mais ne savaient pas 
traire. Le Peul trait le troupeau qu’il garde, et il conserve tout le lait 
pour lui. Si le propriétaire du bétail en a besoin, on s’arrange. Le Peul 
vend quelquefois du beurre, à son profit bien entendu, et cultive un 
peu de maïs. Le bétail est ramassé la nuit dans un enclos mobile : le 
propriétaire des bœufs pourra cultiver sur les emplacements succes- 
sifs. Rien qui ressemble à ces troupeaux, recrutés chez des proprié- 
taires variés, que nous serions tentés d'imaginer pour trouver une 
réplique à nos bergers d'Europe. En fait, le bétail représentant un 
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placement, c’est par exception que certains en possèdent. À Baguéra, 
par exemple, tout le troupeau du Peul appartient à l’ancien chef de 
canton, aujourd’hui destitué à cause de ses malversations. 

Dans le canton de Soubakaniédougou, circonscription de Banfora, 
les 5 000 bœufs que l’on peut recenser, non sans peine, car on les 
cache, ne se répartissent pas entre les 25 000 habitants. C’est l’apanage 
des riehes. Le pays peut aisément nourrir de grands troupeaux : la 
saison humide est déjà longue, et les mouches tsé-tsé rares, parce que 
la culture intensive du sol en assure le drainage en saison des pluies. 
Seul le cheval en souffre : les tentatives d’élevage du cheval à Banfora 
n’ont pas réussi. 

Entre ce domaine où le Peul n’est plus qu’un isolé et la plaine que 
domine Sangha où règnent encore les bergers, qui tiennent la plus 
grande place dans le Nord de la zone soudanaise, les pays intermé- 
diaires ne forment pas, à proprement parler, transition. Ils se ratta- 
chent plutôt au premier cas, c’est-à-dire que le Peul est moins un 
pasteur indépendant qu’un étranger à solde, vivant des produits 
laitiers d’un bétail qui ne lui appartient pas. 

Chez les Mossis, peuple d’agriculteurs, les Peuls ne tiennent qu’un 
rôle très secondaire, puisqu'ils ne font qu’un centième environ de la 
population totale. On a de la peine à reconnaître le type physique peul 
parmi ceux qui vous sont présentés comme tels. Mais il n’en faut pas 
conclure que le genre de vie et la spécialisation des Peuls sont ici 
compromis. Le mélange des races parait le fait des femmes, très 
émancipées, tandis que la femme mossi ne saurait approcher un 
étranger. En fait, ce Peul bâtard par la race reste un vrai berger. Il 
prend en charge le bétail que le Mossi a acheté pour faire un place- 
ment et qu’il vendra quand il aura besoin d’argent à l’occasion des 
fêtes, des mariages. Jamais le Mossi ne fera tuer un animal pour 
s’alimenter lui-même. Le berger a tout le lait du troupeau ; il en vit, 
soit qu’il le consomme lui-même, soit que les femmes aillent, comme 
toujours, vendre le surplus aux cultivateurs mossis : lait pour les 
bébés, ou encore pour les musulmans mossis (les Yarsé), qui ne boi- 
vent pas de dolo, c’est-à-dire de bière de mil. Un peu de beurre aussi, 
destiné à la toilette des femmes. Comme c’est de règle à peu près 
constante dans la société noire, la femme peule vend cette marchan- 
dise directement à son profit, c’est-à-dire qu’elle ne rend pas de 
comptes à son mari ; mais elle a la charge, en échange, d’apporter au 
ménage un peu de mil. Le Peul, on l’a déjà vu, habite un village à 
part : cases hémisphériques très légères, très rustiques très mobiles. 
IL possède en propre un peu de bétail. Ce troupeau d’origine mixte 
parcourt les terres des Mossis en saison sèche, ce qui est sans incon- 
vénient, puisque les terres ne sont pas ensemencées encore, et profi- 
table, au contraire, à cause de l’engrais que le bétail, parqué chaque 
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jour, apporte aux lougans. On déplace le pare tous les huit ou dix 
jours. En saison humide, le troupeau gagne la brousse non défrichée, 
et on ne le parque plus que pour le protéger des lions, nombreux ici ; 
il devient alors inutile de déplacer l’enelos1. 

Au moment de l’arrivée des Français, les Peuls ont tenté de faire 
croire aux nouveaux maîtres qu’ils étaient propriétaires de tout le 
troupeau, comme le sont, on l’a vu, des Peuls de la région sahélienne, 
voisins de paysans qui déclarent ne pas posséder une tête de bétail et 
ne pas avoir de Peul à leur service. Mais en pays mossi la position 
subordonnée, sinon domestique, du Peul s ‘exprime clairement par la 
médiocrité de ses effectifs. 

A Combissiri, village mossi, les paysans possèdent des chèvres et 
des moutons qu’ils conservent auprès d’eux. Ils ne confient aux 
Peuls que les bœufs. De leur côté, les Peuls cultivent un peu de mil 
à proximité de leur campement. A cela se borne l’interférence des 
deux genres de vie. Mais le Mossi ne trait pas ses chèvres, il s’y refuse 
absolument. Il en est fort embarrassé en saison humide : il est obligé 
de les attacher à des buissons, et, quand la corde casse, c’est tant 
pis pour les champs de mil ou de maïs. Les poulets mènent ici une vie 
commune avec les chèvres et les moutons. On les mène au lougan et 
on les ramène à la soukala dans des paniers?. Le Mossi s'intéresse 
aussi beaucoup aux ruches, surtout pour l’hydromel. Elles sont 
faites avant la saison des pluies, pendues aux arbres, fumées par les 
enfants pour éloigner les autres insectes. Les abeilles aiment l’odeur 
de la terre fumée. Quand les pluies sont finies, on vient la nuit récolter 
le miel. La cire est vendue aux bijoutiers qui travaillent à cire perdue. 
Ainsi le Mossi n’est pas complètement indifférent à l’élevage ; seul lui 
répugne celui du gros bétail. Ignorant le labour, la traction animale, 
la traite des vaches, il n'aurait aucun intérêt à garder par devers lui les 
bœufs et les vaches dont le berger peul, comme à l'habitude, fait son 
profit. En somme, le cas du berger mossi est extraordinairement 
proche de celui que nous avons observé beaucoup plus au Sud, près 
de Banfora, dans la plaine agricole. 

En pays bobo, à Kouentou, l'enquête donne exactement les mêmes 
résultats qu’en pays Mossi. Une famille peul habite les abords de ce 


4. C’est le même rythme qu’à Sangha. On le retrouve chez les Peuls du Fouta- 
Djalon (G. VreizraRp», art, cité, p. 78 et suiv.). Le bétail est parqué, en saison sèche, 
dans un dingira près des habitations et, en saison de culture, envoyé sur «les collines », 
avec un berger qui y campe et peut réunir le bétail des propriétaires. Là aussi, la pro- 
priété du petit bétail est distincte : il appartient aux femmes. 

2, On voit que le Noir peut témoigner pour la volaille, dont l’élevage est traditionnel 
chez lui, d’une sollicitude marquée. Dans certaines peuplades, les enfants vont recueillir 
des termites pour nourrir les poulets (FERREOL, Essai sur quelques peuplades de la subdi- 
vision de Banfora, Bulletin des Trav. histor. et scient. de l'A. O. F., VII, 1924, p. 100). 
Mais les œufs sont en général peu appréciés. Ou bien on déclare ne pas les aimer ; ou 
bien on les accuse de rendre les femmes stériles. 
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village. Tout le gros bétail qu’elle garde, et dont le lait lui revient en 
entier, elle le tient d’un seul habitant du village, un Bobo Dioula;, 
c’est-à-dire commerçant et musulman à la fois. En saison sèche, le 
Peul va partout, sauf en quelques enclos près du marigot. Le bétail 
se rassemble chaque nuit dans son pare solidement barricadé, où le 
Bobo propriétaire a le droit de venir chercher de l’engrais pour ses 
cultures. Un petit champ de mil et de calebasses attenant au cam- 
pement peul appartient au berger et il le fertilise à son gré, bien qu’il 
ne possède en propre qu’un veau. 

Même disposition aussi chez les Lobis. Les Peuls sont rares : on 
n’en trouve qu’aux centres principaux. Dans sa soukala familiale, 
même la plus pauvre, le Lobi abrite du bétail (pl. II, B). On y trouve 
plusieurs bœufs. Ils serviront de dot ; c’est la seule monnaie courante 
en pays lobi pour l’acquisition des femmes, tandis que chez les Bo- 
bos le mil, les poulets ou les pintades, les canaris (les cruches) ou 
les calebasses de dolo peuvent constituer une dot. Au gros marché 
de Doudou, par exemple, près de Gaoua, on voit débiter de la viande 
au marché, mais ce n’est là qu’un produit d'échanges très secondaire, 
puisqu'on n’a abattu qu’un seul animal, de très petite taille comme 
tous ceux de ce pays. À mesure que se dispersent les quartiers de 
viande, sans que le vendeur ou l’acheteur distinguent la qualité des 
différents morceaux, augmente sur le sol le tas de cauris qui a servi à 
les payer et qu’on accepte seuls ici comme monnaie. Les produits 
de la culture, et la poudre d’or, lavée dans le pays, qu’achètent des 
marchands dioulas, tiennent la place prépondérante dans les trans- 
actions, auxquelles participent surtout les femmes à plateaux, vêtues 
de deux mains de feuilles. Lorsqu'on a la chance d’avoir un Peul 
campé à proximité pour s'occuper du bétail, non seulement on lui 
abandonne tout le lait, dont il est seul à savoir profiter, mais même 
on lui donne un peu de mil. On évite ainsi les incertitudes de ceux qui 
confient leurs bœufs aux petits enfants, les dommages que font les 
chèvres en période de culture, le tribut qu’on paie souvent aux pan- 
thères, qui sont sacrées dans certains villages, pour les Lobis, non 
pour les Peuls. 

Autre exemple, montrant combien les Noirs sont loin de connaître 
le métier de berger : aux environs de Korogho, où le bétail pâture en 
saison de culture à 15 ou 20 km. du village, lorsqu’on veut mener le 
taureau d’un troupeau à une vache d’un autre troupeau qui en est 
dépourvu, on ne connaît pas le moyen de le faire venir seul, de l’iso- 


ler ; tout le troupeau l'accompagne, fait le long voyage, et revient 
avec lui (pl. II, A). 


Le Sud de la Côte d’Ivoire : pourquoi le bétail s’y multiplie aujour- 
d’hui. — En approchant de la Basse-Côte, on pénètre dans des régions 
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autrefois à peu près complètement dépourvues de bétail, et aujour- 
d’hui relativement riches en animaux domestiques, en bovins en par- 
ticulier. C’est là un phénomène tout récent, inattendu, et qui laisse 
apercevoir d’intéressantes perspectives. 

On comprend sans peine les raisons de ce progrès numérique. Tout 
comme au Nord, le troupeau, c’est la caisse d'épargne. L’enrichisse- 
ment d’une région, en Afrique Occidentale, tend à se traduire immé- 
diatement par l’achat de bétail venu du Nord, des pays d’élevage limi- 
trophes du Sahara. 

Voici, par exemple, un village guian, Boudigui, à 25 km. à l'Ouest 
de Diébougou ; il est assez semblable au village lobi, sauf que des 
sortes de tours de terre émergent des terrasses. A la différence des 
sauvages Lobis, les Guians, population plus ancienne dans le pays et 
en nombre relativement plus réduit, «font tirailleur » très volon- 
tiers. Ils s'engagent, et reviennent au pays avec un pécule, une pen- 
sion. Le nombre des tirailleurs, ces capitalistes, paraît en relation 
avec l’abondance du bétail qui erre. aux abords du village. Non que 
les Guians éprouvent une préférence personnelle pour l'élevage. A 
Boudigui, à la suite d’un désaccord avec le Peul, celui-ci est parti 
et les gens du village, qui aiment le lait, disent-ils, — les tirailleurs ne 
sont sans doute pas étrangers à ces nouveautés, — se déclarent 
incapables de traire les vaches. Le troupeau pâture où il lui plaît, sans 
surveillance. Voici un village riche en bétail où, comme c’est la 
règle, tout le monde ignore les éléments de l’élevage. 

Ce pays de tirailleurs enrichis représente un cas très particulier. 
Mais la prospérité de la zone forestière par le développement des 
cultures arbustives — cacao et café surtout — qui sont aux mains des 
indigènes en partie, et, même quand les plantations sont dirigées par 
des Blancs, profitables à la main-d'œuvre noire, a aussi pour corol- 
laire une acquisition générale de bétail. Non seulement, comme l’a 
dit É.-F. Gautier, les tams-tams sont remplacés par de magnifiques 
fanfares avec bannières ; non seulement le Noir s'habille mieux, de 
belles étoffes à ramages, et mange à sa faim ; non seulement les auto- 
mobiles apparaissent chez les chefs les mieux servis par la fortune, 
mais le troupeau représente, dans cette région en progrès écono- 
mique rapide, le signe extérieur le plus commun de l’enrichissement. 
Rien de plus, car ces populations sont très mal préparées à la vie pas- 
torale. Au contraire de celles du Nord, voisines des terrains de par- 
cours traditionnels des Peuls, elles n’en ont même pas eu l’exemple 
sous les yeux. Tout ce qu’on sait, c’est que le bétail venu du Nord pour 
l’alimentation des villes de la côte et des chantiers forestiers repré- 
sente un capital enviable. 

En abordant ces régions, le voyageur venu du Nord avec des 
idées acquises s’attend à voir disparaître progressivement le bétail. 
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Les auteurs n’ont pas tari sur les difficultés de l’élevage aux basses 
latitudes : tsé-tsé, peste bovine. Les cartes les plus récentes, l’Atlas 
des Colonies par exemple, placent quelque part au voisinage de la 
lisière de la forêt la limite méridionale du bœuf en Afrique Occidentale, 
plus au Sud que celle du cheval. On soupçonne que le défaut de viande 
a pu contribuer à enraciner le cannibalisme. Et cependant, à chaque 
village qu’on traverse aujourd’hui dans la forêt, grâce aux routes 
récemment ouvertes, il faut disperser à coups de klaxon des vaches 
errantes; et l’on est bien obligé de constater que, tandis que dans la 
zone soudanaise c’est le bétail qu’on abrite dans l’enclos, ici, ce sont 
le plus souvent les cultures les plus voisines des cases qu'il faut proté- 
ger du bétail par des palissades ou des cloisons de roseaux. Le lion ne 
descend pas à ces latitudes ; le troupeau, émancipé, passe moins 
inaperçu que dans la zone soudanaise, où le Peul le ramasse et le 
promène dans la brousse à l’écart des cultures. 

La prospérité toute neuve de la région a attiré vers le Sud tout un 
flot de populations variées, mangeurs de mil soudanais installés 
aujourd’hui au milieu des mangeurs de riz. Les Peuls n’ont pas été 
emportés par ce courant. À Korogho, par exemple, loin encore de la 
limite des forêts, on n’en compte qu’un. Ils disparaissent à peu près 
au Sud, et on n’en retrouve quelques-uns que dans la région côtière 
où on les a appelés récemment. Le Peul écarté, on trouve cependant, 
parmi les nouveaux-venus, quelqu'un qui s’intéresse plus spéciale- 
ment au bétail que le reste des populations noires : c’est le Dioula. Le 
mot désigne ici moins une race que des commerçants noirs islamisés 
qui, un peu comme les Syriens installés partout en Afrique Occiden- 
tale dans tous les centres d'échanges, mais plus proches des produc- 
teurs, travaillent à tirer profit de ces échanges plutôt qu’à la pro- 
duction même. C’est un Noir plus avisé que les autres. Le rôle du 
Peul était à prendre dans un pays où le bétail se multiplie et où le 
Dioula lui-même l’a amené, en qualité de maquignon rompu aux 
anciens échanges entre les noix de kola du Sud et les troupeaux du 
Nord. Ici le boucher est un Dioula et la viande se consomme de plus 
en plus à l’occasion des mariages, des fêtes. Les femmes dioulas 
apprennent aujourd’hui à traire, utilisent le lait, font du beurre. A 
côté de ces spécialistes, dans la subdivision de Korogho, les Sénoufos 
restent aussi étrangers qu'auparavant à l'exploitation du lait. Ils ne 
tuent que pour les funérailles les bœufs du défunt, qu’il faut aller en 
saison sèche chercher dans la brousse où ils paissent à l'aventure. 


Les facteurs naturels et le bétail du Sud. — Les facteurs naturels 
jouent un rôle dans les progrès récents de l'élevage dans la partie 
méridionale de la zone soudanaise et dans la forêt. Il est difficile, 
dans le Sahel, de faire mieux que n’ont fait les Peuls : ce qui limite le 
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développement de l'élevage en direction du Nord, c’est l’absence d’eau 
pour l’alimentation du bétail. Même en saison sèche, les arbres et les 
graines nourrissantes ne manquent pas, tandis que la boisson fait 
défaut. On peut, à la rigueur, trouver de l’eau pour l’alimentation 
humaine, ou pour arroser un bout de jardin, mais en tirer des puits 
pour alimenter un troupeau abondant, c’est une autre affaire. Peut- 
être un jour les procédés mécaniques de pompage permettront-ils de 
faire mieux ; mais nous n’en sommes pas là. 

Vers le Sud, non seulement la saison végétative s’allonge, mais 
l’eau ne manque plus, et le bétail n’a pas plus à souffrir de la rareté 
des points d’eau que du desséchement de la végétation. La tsé-tsé, 
la peste bovine n’attaquent pas partout et en permanence. La peste 
bovine est d’ailleurs aujourd’hui jugulée par un excellent sérum. 
Tout se passe comme si une vaste lacune était à combler dans un pays 
propice à l’élevage. Sans aller aussi loin que la lisière de la forêt, nous 
avons vu que, dans tel district voisin de Banfora, on comptait aujour- 
d’hui une tête de bovin pour 5 habitants. Dans la subdivision de Koro- 
gho, un peu plus méridionale, on dénombre, pour 155 000 hab., 13 000 
bovins, 17 000 ovins, 27 000 chèvres, 3 000 porcs. Le pourcentage 
peut paraître encore assez faible, mais il faut songer que le nombre 
des bovins a doublé en quatre ans, celui des moutons aussi, celui des 
caprins augmenté de 80 p. 100, celui des porcs triplé. Dans la région 
de Toumodi, celle où la brousse en Côte d’Ivoire s’avance en coin 
dans la forêt, ouvrant la plus vieille voie d’accès vers l’intérieur, on 
compte aujourd’hui jusqu’à 2 000 bœufs de race baoulée dans certains 
villages !, admirablement nourris par une végétation bien différente 
de celle du Moyen-Niger. Voici que l’on a introduit aussi l’âne, le 
pore, jadis inconnus. Il n’y a que le cheval, le plus sensible à la tsé-tsé, 
qui doive rester un animal d’exception. Encore, quand le chef est 
assez riche pour en courir le risque, voit-on même aux abords de la 
forêt sa monture choyée, astiquée, lavée, nourrie de mil alors que les 
gens du village en manquent, logée comme eux dans une case : elle 
en a même parfois deux ?. Autrefois importé en totalité, le cheval se 
reproduit aujourd’hui sur place. La tsé-tsé n’a d’autre effet que de 
rendre plus coûteuse chacune des montures qui subsistent au pays. 

Ainsi la nature tropicale compromet la prospérité de l’élevage. 
Elle ne l’élimine pas. Les Noirs étaient les moins préparés des hommes 


4. La race baoulée (petite taille, 4 m. à 4 m. 40, 2 litres et demi de lait au maxi- 
mum) représentait en 1925, d’après AzLrerte, un effectif de 35 000 têtes, soit la moitié 
des bovins de la Côte d’Ivoire (La race baoulée de la Côte d'Ivoire, Bulletin du Comité 
des Études historiques et scientifiques de l’A. O. F., IX, 1924, p. 78-83). La castration 
n’est pas pratiquée. 

2. C’est de cette façon aussi que le cheval est traité en pays Mossi, engraissé à la 
case et privé d’entraînement, ce qui ne lui vaut rien. Voir L. Marc, Le Pays mossi, 


p. 100. 
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à venir à bout des difficultés particulières que rencontre l’éleveur aux 
approches de l'équateur. Pour s’assurer qu’il s’agit bien plus de la 
carence des populations que d’un veto de la nature, il suffit de réflé- 
chir que, les volailles exceptées, tout élevage était pratiquement 
ignoré et comme banni sur d'immenses étendues, alors que la vitalité 
de certaines espèces d'animaux domestiques ne se trouve nullement 
atteinte par le climat. Attribuer le portage à la tsé-tsé condamnant 
les transports par animaux domestiques, c’est oublier, par exemple, 
que l’âne est insensible au tripanozome. Lui attribuer la famine, c’est 
oublier aussi que le porc ne se refuse nullement à vivre sous ce climat. 
Mais il fallait introduire l’âne et le porc. Les possibilités de ce domaine 
ont été aussi négligées que celles de la Pampa avant la découverte 
de areas et plus longtemps à cause de l’acclimatation ph 
culière qu’exige le bétail. 

L’acelimatation, c’est ici le problème essentiel. Pendant longtemps, 
on s’est borné, pour les bovins, à réunir de grands troupeaux dans la 
zone sahélienne et à les acheminer en saison sèche vers la côte pour 
les livrer à la boucherie. On rencontre encore, et même de plus en 
plus en raison de la prospérité actuelle de la Basse-Côte, de tels trou- 
peaux sur les routes qui descendent vers le Sud. Le déchet au cours du 
voyage est énorme. Il arrive qu’une dizaine de bêtes, épuisées et 
dépaysées, parviennent à destination sur plusieurs centaines qui ont 
pris le départ. Accusér la tsé-tsé, c’est compter pour rien la fatigue du 
voyage, la nourriture nouvelle, le climat inattendu. Le bétail ne sau- 
rait être moins sensible au dépaysement que l’homme. Or la main- 
d’œuvre soudanaise importée en Basse-Côte pour les travaux agricoles 
forestiers ou publics exige de grands ménagements. On s’ingénie à la 
transporter sans fatigue, à lui faire retrouver sa nourriture tradition- 
nelle, et cependant on doit soigner chez elle, au bout de peu de temps, 
bien des misères auxquelles échappent les indigènes acclimatés à la 
Basse-Côte. Dans la forêt, sur un chantier d’acajou, les pansements 
du cro-cro à la jambe suffisent à désigner les indigènes étrangers au 
pays. De même, il serait bien étonnant que le bétail brutalement 
poussé sur les routes hors de son habitat se montrât florissant à 
l’arrivée à destination. 


Les re dacclimatation en Basse-Côte. — Il n’y avait pas 
de problème à résoudre pour importer, comme les Blancs l’ont fait, 
des bœufs ou des moutons dans l'Ouest américain, en Argentine, en 
Australie ou en Afrique du Sud, régions de climat tempéré. Mais le 
problème que posent les régions tropicales ne paraît pas insoluble. 
On commence à s’en apercevoir un peu partout, en Afrique Équato- 
riale Française, au Congo Belge, au Cameroun et aussi en A. O. F. 

Les services zootechniques envisagent maintenant la solution, 
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après avoir longtemps tenu tout effort pour inutile. Il faut partir de 
la race indigène, qui n’est pas absolument absente, et dont le grand 
mérite est d’être acclimatée. Comme c’est à peu près le seul, on la 
croise avec des taureaux bretons, ou charolais, qu’il faut soigner avec 
une sollicitude toute particulière, et préserver des piqûres des mou- 
ches en les tenant strictement enfermés dans des étables grillagées, où 
on les nourrit. Le croisement de ces taureaux avec la race dama, 
à grandes cornes, qui pâture dans les marais de la Basse-Côte, a donné 
des animaux insensibles à la tsé-tsé, aptes aux labours, ceux des 
rizières en particulier. La production laitière s'améliore. Les marais 
— la seule région d'Afrique Occidentale qui mérite véritablement le 
nom de savane — sont particulièrement désignés pour devenir des 
régions d'élevage. Des Peuls ont été appelés à Dabo, sur la côte même, 
et on y importe aujourd’hui du mil pour leur alimentation. La végé- 
tation reste verte toute l’année à la Basse-Côte : les possibilités d’ali- 
mentation sont magnifiques. Dans la lagune du Dahomey vivent 
aussi des bœufs, d’un aspect peu florissant, mais nombreux en dépit 
des moustiques et des mouches qui les éprouvent. Dans la forêt, le 
bétail ne trouve d’alimentation que dans les parties déblayées par 
l’homme, mais, grâce au déplacement des cultures d’année en année, 
les herbes et les feuillages à branches basses ne manquent pas. Et 
moins encore dans la brousse, surtout dans sa bordure proche de la 
forêt, où la saison sèche n’affecte pas la végétation comme dans le 
Sahel. 

Les Peuls mis à part, — mais on a vu qu'ils n’avaient paru dans 
le Sud qu’en isolés, en captifs, — les Noirs ne restent pas abso- 
lument indifférents, en dépit de leur incompétence traditionnelle, 
aux possibilités d'élevage. On a vu déjà que les Dioulas, — ou Malin- 
kés, nom qu'ils prennent en certaines régions, — commerçants et 
maquignons, se laissent initier à la production laitière, à la fabrica- 
tion du beurre. En Basse-Côte, des indigènes labourent des rizières 
avec des bœufs du pays sans que l’administration les ait sollicités. 
Les rendements augmentent aussitôt (2 t. de riz à l’hectare, au lieu 
de 600 kg.), ce qui suscite des imitateurs. - 

Pour les transports, on peut recourir à l’âne, insensible à la tsé-tsé. 
Et voici que le long des routes on aperçoit aujourd’hui — bien rare- 
ment encore — quelques ânes porteurs de la pacotille d’un Dioula. 
Dans le Sud, c’est une nouveauté. L’exemple est parti de la bordure 
septentrionale de la forêt. À Korogho, un chef de canton indigène a 
voulu avoir des ânes, inconnus jusque-là. Un troupeau de dix animaux 
a été amené de la région de Dédougou, c’est-à-dire de la latitude de 
Bamako à celle de Konakry : près de 500 km. de routes. L’épuise- 
ment du voyage, le changement de climat, le défaut de personnel 
averti n’ont laissé vivantes à l’arrivée que deux ânesses. Le chef 
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a fait venir un baudet, qu’on a soigné comme une bête de prix. 
Aujourd’hui le troupeau s’augmente d’année en année. Les ânes sont 
mis en vente au marché, et trouvent facilement acquéreur à 400 fr. 
pièce (en 1939). Ils sont recherchés par des colporteurs, et aussi atte- 
lés à des houes de débroussage. Bien entendu, le portage traditionnel 
n’est pas compromis encore. Quelques Dioulas y renoncent, mais les 
Sénoufos, eux, s’y tiennent. La nouveauté fera son chemin peu à peu. 

Un autre animal facile à élever ici, c’est le porc. Si les musul- 
mans répugnent à en tirer parti, les fétichistes, eux, qui dominent au 
Sud, n’auront pas les mêmes scrupules. L'administration a très sou- 
vent donné un couple de reproducteurs à des villages. En pays bobo, 
à Kouentou, on nous montre tout un troupeau, vautré dans le mari- 
got. Il appartient au village et se développe prodigieusement d’année 
en année. On n’y touche pas : c’est une réserve, comme les bœufs 
familiaux. Dans la forêt, des porcs blancs ont été introduits, après 
des noirs de moindre taille. Ils deviennent énormes, magnifiques, 
sans qu’on ait besoin de les soigner si peu que ce soit. 

Quelle que soit l'espèce de bétail introduite ou améliorée, il 
importe, en somme, sans mépriser les difficultés provenant du climat 
et de toutes les sources d'infection qui s’y rattachent, de regarder 
ce pays comme un domaine où l’expérience pastorale n’a jamais été 
tentée avec élan par des populations qui avaient, une fois pour 
toutes, renoncé à l’usage de la traction animale, de la charrue, à la 
consommation des produits laitiers, et où la chasse était regardée 
comme la principale pourvoyeuse de viande. Un éléphant donne 4 à 
o t. de viande dont les indigènes sont si friands qu'ils ne laissent 
subsister ni la peau, ni les os. Dans les régions de brousse de po- 
pulation clairsemée, la gazelle a pu tenir une place appréciable 
dans l'alimentation, et le singe dans la forêt. Aujourd’hui, on peut 
s'orienter dans une autre direction avec de grandes promesses de 
commodités pour l’activité agricole, et même l’espoir de renouveler 
les ressources de base de certaines régions1. 


JULES BLACHE. 


1. Les enquêtes d’où cette étude est sortie ont été rendues possibles par le Gou- 
vernement général de l'A. O. F., qui a donné à l’auteur toutes les facilités désirables 
pour ses déplacements et sa documentation. Il serait trop long d’énumérer les adminis- 
trateurs, les chefs de secteurs scolaires, les planteurs qui ont contribué à cette docu- 
mentation. On doit faire cependant une mention toute spéciale de Mr Wacon, chef 
de secteur à Mopti, grâce auquel nous avons pu accéder à la région de Bandiagara- 
Sangha, et y trouver des informateurs qualifiés ; de Mr Prcnor, administrateur à Oua- 
gadougou, qui nous a accompagné partout en moyenne Côte d’Ivoire, et de Mr Dusoux, 
administrateur à Korogho, très averti des questions relatives à l’économie indigène et 
aux progrès pastoraux de la Basse-Côte. Grâce à lui, nous avons moins regretté la mal- 
chance quinous a empêché de rencontrer à Bingerville les chefs du Service zootechnique, 
en tournée à l’époque de notre passage. 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


LA MORPHOLOGIE DES CAUSES DU QUERCY 
D'APRÈS R. CLOZIER 


Le nom de Causses, qu’on retrouve dans le Sud de la France partout où 
existe un affleurement calcaire donnant un sol sec et pierreux, évoque cepen- 
dant surtout deux régions: celle des grandioses gorges du Tarn, profondément 
burinées dans une table déserte atteignant aux altitudes de 4 000 m., et celle 
des riantes vallées du Lot et de la Dordogne, traversant un plateau moins 
haut et moins désolé. De la première, nous possédons une monographie géd- 
graphique très fouillée, où la morphologie n’est point oubliée. C’est unique-" 
ment au relief de la seconde que R. CLoziEer consacre une étude qui doit rete- 
nir l’attention par ses descriptions précises et ses conclusions d’une portée 
générale?. Marres a adopté l’appellation de Grands Causses, Clozier rejette 
celle de Petits Causses, pour des raisons qu’on peut contester. On ne peut, en 
tout cas, rien objecter à celle de Causses du Quercy. 

La description tient justement une bonné place dans l’œuvre de R. Clo- 
zier. Précise, vivante, elle évoque les paysages et peut retenir l’attention 
même du lecteur que n’attire pas spécialement la discussion des problèmes de 
géographie physique. Elle est complétée par une illustration exceptionnelle- 
ment abondante : photographies, dessins panoramiques, coupes et cartes f. 
Dès les premières pages, nous sommes mis en présence de ces étendues au 
sol squelettique, égratigné par le chétif araire, où la « pierre pousse » quand 
on néglige le travail d’épierrement, dont la continuité séculaire est attestée 
par les amoncellements des cayrous. Malgré l’absence de ruissellement super- 
ficiel, on y reconnaît facilement le réseau des vallées sèches, bien moins désor- 
ganisé que sur les Grands Causses ; l’aspect boisé des plateaux s’est aussi 
mieux conservé ; le contraste avec les vallées allogènes aux versants raides 
et au fond humide, sans atteindre à l’intensité dramatique qui frappe sur le 
Tarn, n’en est pas moins évident. La reconnaissance d’une collaboration du 


1. P. Marnes, Les Grands Causses, t. 1, Géographie physique, Tours, 1935, gr. in-8°, 
213/D. : 
2 R. CLozter, Les Causses du Quercy, contribution à la Géographie physique d'une 
région calcaire, Thèse de Doctorat, Paris, 1940, gr. in-8°, 183 p. L'auteur avait déjà publié 
d’intéressantes notes touchant surtout la géographie humaine (Les Causses du Quercy 
notes de Géographie botanique, Annales de Géographie, X XV, 1926, p. 543 ; L'habitat rural 
dans le département du Lot, C. R. Congrès Intern. de Géographie, Paris, 1931, t. III, p. 134- 
144$ ; L'économie du bétail dans les Causses du Quercy, Bull. Assoc. de Géogr. Français, 


1932, p. 165). À ; : ; L à 
3. On ne voit pas qu’elle implique l’incorporation au Massif Central, réalisée seule- 


ment grâce à l’orogénie tertiaire pour les Grands Causses encadrés par les Ségalas et la 
Montagne Noire. Que la surface des plateaux calcaires du Quercy ne soit pas inférieure à 
celle des Causses du Gévaudan n’empêche pas que leur altitude soit bien plus faible, leur 
aspect beaucoup moins dénudé, signes d’une intensité moindre de la karstification que 
R. CLozrer lui-même démontre et explique. Si l'appellation de Petits Causses à été appli- 
quée à des plateaux calcaires en bordure des Grands Causses, il s’agit de véritables buttes- 


témoins, et le nom de Causses-témoins serait préférable. ‘ 
4. Le volume renferme 67 fig. et 41 phot., soit une illustration pour 2 pages. 
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modelé fluvial avec le modelé karstique, spécial aux calcaires perméables, 
s’impose ici. 

R. Clozier commence donc par l’étude des formes d’érosion normale. Les 
profils en long des grands cours d’eau, qui ont fait les rivières, vallées à 
méandres encaissés, au fond alluvial humide, montrent une tendance à la 
maturité, plus accusée sur la Dordogne que sur le Lot, et qui n’exclut pas des 
brisures souvent en rapport avec une succession de méandres. 

L'étude du profil en travers des vallées conduit à un intéressant essai de 
classification des calcaires quercynois, dont la diversité explique les aspects 
différents des versants et même certaines particularités des formes kars- 
tiques : calcaires purs et compacts donnant les versants à corniches, favo- 
rables aux igues et aux lapiés (Callovien et Oxfordien), calcaires dolomi- 
tiques moins solubles qui donnent les.abrupts ruiniformes des versants et les 
sols arénacés des plateaux, calcaires marneux en plaquettes qui donnent les 

‘versants aux courbes régulières rappelant les dons de la craie et, sur le pla- 
teau, les dolines évasées (Virgulien particulièrement). C’est l’occasion d’une 
analyse de l’évolution des méandres, cherchant à expliquer leurs groupements 
et leur ampleur plus ou moins grande. Ceux du Lot, d’échelle réduite dans 
les calcaires résistants de l’Oxfordien, plus amples dans les calcaires virgu- 
liens, dérivent de méandres divagants nés sur la couverture détritique ter- 
tiaire du plateau (Sidérolithique), ou des méandres d’une vallée calibrée 
dont le plafond a laissé des traces à 50-70 m. au-dessus du thalweg actuel. 
Sur la Dordogne, on saisit des recoupements aboutissant à des combinaisons 
originales. 

Un chapitre est encore consacré aux Côtes qui apparaissent face au massif 
ancien, tantôt vigoureusement dessinées, comme sur la Dordogne, tantôt 
plus effacées, comme sur le Lot, suivant la puissance des assises les plus résis- 
tantes du Lias, rarement bien alignées et toujours plus ou moins fragmentées, 
en raison des dislocations qui se multiplient sur l’Aveyron au voisinage 
de la faille de Villefranche et sur la Vézère en relation avec le bassin de 
Brive. 

L'étude des formes d’érosion normale s’achève par celle des terrasses 
et des vallées mortes. C’est sur le Lot que sont le mieux marquées les terrasses 
taillées dans la roche recouverte d’une pellicule de 7 à 8 m. d’alluvions, appa- 
raissant à deux niveaux en pente plus faible que le thalweg actuel avec des 
altitudes relatives croissant vers l’aval. Clozier a réussi, en construisant les 
profils longitudinaux des vallées mortes (ou vallées sèches), à montrer que 
leurs ruptures de pente près de l’ancien confluent et celles qui se repètent à 
l’amont se laissent généralement raccorder avec les deux terrasses, signe d’une 
érosion normale arrivée deux fois à une certaine maturité. A l’origine de quel- 
ques vallées mortes, des sections plus haut perchées peuvent répondre à une 
évolution cyclique plus ancienne. 


Le long préambule d’un travail qui semblait orienté vers la morphologie 


1. CLozier note justement que les sinuosités des méandres forment écluse pour les 
crues, et qu’ « un jeu de chasse accélère l'évolution migratrice du méandre ». La coïnci- 
dence de sections à pente plus forte et de sections à méandres, qui est constatée, nous 
paraît indiquer un défaut de maturité ; le creusement continuant, le développement du 
méandre qui tend à réduire la pente n’a pu encore produire tout son effet. 
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karstique est loin d’être inutile. 11 forme une base solide, qui a souvent 
manqué à des essais sur le relief calcaire. 

L'étude des vallées mortes se poursuit, en formant une transition natu- 
relle, par l’analyse de leur hydrographie anormale, pertes et résurgences, et 
leurs rapports plus ou moins directs avec les rivières souterraines et les igues. 
De descriptions locales très précises sont tirées des conclusions générales. Il 
faut distinguer les vallées endogènes, c’est-à-dire nées sur le Causse, et les 
vallées allogènes (nées sur le Lias ou le massif ancien). Les secondes ont seules 
des eaux vives dans leur secteur amont et offrent des pertes souvent dès 
l’entrée dans le calcaire. La désorganisation des unes ou des autres par les 
dolines y est inconnue dans les sections inférieures, raccordables avec les 
terrasses des grandes vallées qui sont l’œuvre de l’érosion quaternaire, fré- 
quente seulement dans les secteurs d’amont, beaucoup plus évolués et qui 
sont l’œuvre de l’érosion tertiaire. Aucun exemple certain n’a pu être trouvé 
de rivières souterraines correspondant au tracé en surface d’une vallée sèche. 
Ces rivières suivent le pendage des couches ou des diaclases, leur pente est 
forte et très irrégulière, leur débit est faible, leurs variations de niveau sont 
très fortes ; leur creusement cesse dès que les conduits ont une capacité assez 
grande ; l’eau insuffisamment renouvelée commence alors le remblaiement 
karstique par sédimentation incrustante, qui donne les draperies stalagmi- 
tiques et les barrages appelés gours. 

Sur les igues (équivalent des avens des Grands Causses, des 7Jamas balka- 
niques), sur les dolines (ici connues sous le nom de cloups) et sur leur évolu- 
tion jusqu’à la formation de dépressions assez vastes (soichs des Grands 
Causses, ouvalas balkaniques), les précisions apportées sont d’accord avec les 
idées courantes. Mais le chapitre sur le «type morphologique quercynois » 
offre une construction à certains égards nouvelle, visant à définir, mieux que 
ne l’ont fait la plupart des travaux antérieurs, les relations réelles de la topo- 
graphie karstique superficielle avec les phénomènes des profondeurs souter- 
raines. Le point de départ est une carte originale de la répartition des formes 
karstiques, montrant l’existence d’une région à karst superficiel très évolué, 
alors que le karst profond y est peu développé (bordure orientale des Causses, 
où l’épaisseur des calcaires compacts est faible, le Lias étant près de la sur- 
face), tandis que la karstification superficielle reste faible au-dessus d’un 
karst profond très développé, là où l’épaisseur du calcaire est assez grande. 
Dans ce dernier cas, on reconnaît les étages distingués par Gvisic : surface 
sèche, profondeurs à cavités saturées d’eau et étage intermédiaire aux cavités 
alternativement humides et asséchées. On s’explique la fréquence des dolines 
sur le Sidérolithique des plateaux : ceux-ci étaient, lorsqu’elles sont nées, à une 
altitude bien plus basse qui permettait la saturation karstique. C’est le cas de 
la région de Martel avec ses vastes ouvalas. À 100 m. plus haut, la région de 
La Bastide-Murat, où le Sidérolithique a été décapé par une érosion plus 
vigoureuse, a beaucoup moins de dolines ; la continuité y est rompue entre 
les phénomènes du karst superficiel et ceux des profondeurs. Dans ce dernier 
cas, qui paraît le plus fréquent en Quercy, il ne saurait être question de cycle 
karstique ; l’érosion normale attaque les bords des tables calcaires par les 
reculées qui, en s’allongeant, peuvent, comme CHABorT l’a montré dans le 
Jura, exhumer des conduits souterrains. 


Y x 
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Après un chapitre d’un intérêt plutôt géologique sur le Sidérolithique et 
les poches à phosphorites, où l’auteur reprend les conclusions déjà exposées 
par lui !, le dernier problème à traiter, de beaucoup le plus délicat, mais qu’on 
ne saurait esquiver, pas plus ici qu'ailleurs, car de sa solution dépend tout le 
reste, est celui des surfaces d’aplanissement et des déformations tectoniques 
qui les ont plus ou moins affectées. 

Quelle que soit l'impression laissée par la description des surfaces, aux- 
quelles l’auteur semble reconnaître parfois une horizontalité ou une extension 
un peu grandes, on ne saurait contester qu’il y a un contraste frappant entre 
les horizons aux lignes calmes des plateaux quercynois et les accidents tecto- 
niques souvent assez prononcés que montrent partout les couches géologiques. 
Il faut assigner à ces accidents un âge assez ancien pour que l'érosion et même 
l'accumulation aient pu les niveler plus ou moins complètement. En particu- 
lier, la faille de Villefranche, avec laquelle l’Aveyron semble jouer, devait 
être nivelée lors de l’épanchement de la nappe détritique du Sidérolithique ; 
son escarpement a été partiellement rajeuni, tantôt par l’érosion différen- 
tielle, tantôt par de nouvelles dislocations. On sent l’influence de l’orogénie 
alpine, intervenant après l’orogénie pyrénéenne, celle-ci évidemment respon- 
sable des failles de Rodez et du dôme de la Grésigne, dont les conglomérats 
stampiens précisent l’âge. Mais l’auteur note très justement qu’il ne faut pas 
chercher ici trop de rigueur dans la datation, car il y a une sorte de «retard 
dans les transmissions tectoniques ». 

Il en résulte quelque flottement sur l’âge des surfaces elles-mêmes. La 
surface identifiée par la nappe sidérolithique est postérieure à ces dislocations 
stampiennes ; la carte montrant son extension et les déformations qui l’ont 
portée à 450 m., pour la déprimer à 150 m. sous le Sannoisien de Varen, est la 
clef de tout le relief général. Ce qui a suivi n’a été que retouches aboutissant à 
une incision de plus en plus poussée des thalwegs ou à des nivellements par- 
tiels et étagés suivant les grandes vallées. Sur ces nivellements, Clozier se 
déclare d’accord avec Bauzic, sauf quelques détails. Pourtant le niveau de 
250 m. serait pliocène, c’est d’ailleurs le seul niveau cyclique qui soit absolu- 
ment incontestable au-dessus des terrasses quaternaires dont l’altitude rela- 
tive augmente rapidement vers l’aval. L’auteur conclut que «rien ne confirme 
l'hypothèse eustatique, rien ne l’infirme non plus ». 

On accordera, en tout cas, qu’il a donné dans son livre l’étude documen- 
taire la plus précise, la plus vivante et la plus scientifique à la fois d’une 


région de karst imparfait, méritant d’être opposée aux Grands Causses 
du Tarn. 


EMM. DE MARTONNE. 


1. Les surfaces d’aplanissement des Causses du Quer. C. R. Congrè - 
phie, Paris, 1931, t. IL, p. 461-467. ie per ddr 
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CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE LA STRUCTURE 
GÉOGRAPHIQUE 
DE L’ARABIE ET DES RÉGIONS VOISINES 


Après le travail de P. LamaRE 1, le mémoire récent de Léo Picanp ? 
apporte sur la structure de l’Arabie des vues générales qu’il paraît utile de 
signaler aux géographes. Elles embrassent, en somme, avec les régions voi- 
sines, tout le Nord-Est de l’ancien continent de Gondwana. Complétée ou 
corrigée pour l'Égypte et le Sinaï, la synthèse se présenterait à peu près ainsi: 


I. Les massifs. — On doit d’abord distinguer trois massifs anciens. Le 
plus important est formé par les régions montagneuses encadrant la mer 
Rouge. L’auteur le désigne sous le nom de massif Arabo-Nubien. Il est cons- 
titué par un cortège de roches cristallines, cristallophylliennes et de sédiments 
très anciens, comme le massif du Ahaggar, qui lui fait pendant à l'Ouest. Et, 
de même que le bassin du Sahara et les chaînes de la Berbérie enveloppent le 
massif central du Sahara occidental, de même le noyau arabique apparaît 
entouré par la double ceinture du bassin Roub’al Khali - Mésopotamie et 
des chaînes Taurus-Iran-Oman (fig. 1). 

D'autre part, le massif Arabo-Nubien paraît relié à l’Ouest à l’ensemble 
du Tibesti par l’intermédiaire du Gebel Ouénat qui surgit entre Koufra et le 
Darfour sous la forme d’un dôme archéen à couverture de grès nubiens$. 
Une autre masse précambrienne se distingue au $ et au SE. C’est le massif 
Arabo-Somalien, dont les hauteurs bordent le fossé du golfe d’Aden, comme 
les deux ailes du massif Arabo-Nubien encadrent le fossé de la mer Rouge. 
Nous avons donc affaire à deux massifs, qui, au cours du Tertiaire, ont été 
fracturés par deux profonds rifts suivant deux directions sensiblement per- 
pendiculaires. C’est à l’intersection de ces deux directions que se dresse un 
troisième massif comprenant l’Abyssinie et l’Yémen, dont le socle ancien 
faisait autrefois partie intégrante de l’Afrique et dont les deux fragments 
offrent, au point de vue géologique, une similitude presque complète. 

Nous reconnaissons, en somme, trois compartiments tabulaires de l’ancien 
continent de Gondwana, affectés par des plis de fond et morcelés par de 
grands fossés tectoniques correspondant à la mer Rouge et au golfe d’Aden. 


II. La couverture sédimentaire. — Sur ce socle ancien repose en 
discordance une série sédimentaire dont la partie inférieure est caractérisée 
par les puissantes formations continentales connues sous le nom de «grès de 
Nubie ». Ces grès ne correspondent pas à un étage géologique déterminé : 
leur formation a commencé au Paléozoïque et a continué jusqu’au Crétacé 


1. Pierre LAMARE, Structure géologique de l’ Arabie, Paris et Liége, 1936, 64 p. 

2. Léo PrcARD, Outline on the Tectonics of the Earth, with special emphasis upon Africa 
(Bull. of the Geol. Department, Heb. University, Jerusalem, vol. II, 1939, n° 3-4, 66 p.). 

3. N° MENCHIKOFF, Observations géologiques faites au cours de l’'Expédition de S. A. R. 
le prince Kemal’el-Dine Hussein dans le Désert de Libye (C. R. Ac. Sc., 1926, t. 183, p. 1047- 
1049). — Robert PERRET, Le relief du Sahara (Rev. de Géogr. Physique et Géol. dynamique, 
1935, vol. VIII, fasc. 3 et 4, p. 211-304). 

4. Pierre LAMARE, Ouvrage Cité. 
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supérieur ; par endroits, on y rencontre des intercalations marines apparte- 
nant à différents étages ! ; la notion grès de Nubie n’indique donc en réalité 
qu’un faciès. 

La partie supérieure de la couverture sédimentaire est formée principale- 
ment de couches marines, surtout calcaires et marneuses, appartenant au 
Crétacé supérieur et à l’Éocène, dont il faut noter la grande extension. On les 
trouve, en effet, non seulement dans le Nord de la région, mais encore dans 
le Sud de l’Arabie et en Somalie. Cependant le faciès profond n’y demeure 
pas partout et l’influence continentale s’accuse de plus en plus au cours du 
Miocène, dont la mer n’est en réalité qu’un résidu de la grande Téthys. Le 
faciès lagunaire se trouve dans le Roub’al Khali, les abords du golfe Persique 
et la dépression de Mésopotamie jusqu’au Nord de la Syrie. Dans ces régions, 
les grands bassins continentaux ont commencé, dès le Miocène, a être pro- 
gressivement comblés par les apports des rivières dévalant les pentes des 
chaînes Zagros-Kurdistan, alors en formation. Au Pliocène, les «conglomérats 
de Bakhtiari » y remplacent partout les sédiments marins. 


III. Le relief. — M1 Picard insiste, avec juste raison, sur le dispositif 
auréolé du relief autour du noyau rigide du massif Arabo-Nubien. Sa carte, 
reproduite avec quelques rectifications (fig. 4), montre bien cette disposition 
originale. En partant de la région montagneuse du Hedjaz et en allant vers 
l'Est, on rencontre successivement une région tabulaire de plateaux inclinés 
séparés par des dépressions, puis une région de plis lâches, et enfin une région 
de hautes chaînes plissées. 

4. La région tabulaire est formée d’immenses plateaux dont la surface est 
inclinée vers le NE, l'E et le SE, limités surtout dans la partie centrale de la 
péninsule par une série de falaises toutes tournées vers l’O. Ce sont des 
reliefs de côte en rapport avec la structure. Dans la région de Riadh, capitale 
du Nedjd, on peut compter jusqu’à trois côtes bien différenciées sur une dis- 
tance E-O ne dépassant pas 120 km.?. Couronnée de calcaire jurassique, la 
première est certainement la plus importante et la plus continue, ayant une 
longueur de 800 km. environ *. Ces côtes, précédées parfois de buttes-témoins, 
sont en outre percées par des thalwegs conséquents, tel le Daouasir et le 
Sahba. Cette ceinture de côtes existe-t-elle partout ? L’état actuel de nos 
connaissances ne nous permet pas, malheureusement, de préciser. Nous ne 
sommes certains de son existence qu’à l’Est du grand massif Arabo-Nubien. 
Pour le massif Yéménite, aucune indication ne nous est fournie. Dans la région 
du Hadhramaout, nous savons seulement que les couches sédimentaires du 
calcaire jurassique, grès de Nubie et calcaire éocène sont inclinées dans l’en- 
semble vers le N, quoique à l’extrémité O, dans la région de Makalla, le pen- 


1. C’est ainsi qu’on trouve des gisements de schistes siluriens à graptolites dans le 
Hedjaz, de calcaires et marnes carbonifères à Spirifères et Térébratules dans la pénin- 
sule du Sinaï. Mais c’est la transgression jurassique qui est, de loin, la plus importante, sur- 
tout dans le Sud de l’Arabie : ceci étant dù à l’influence du géosynelinal arabo-indien sur 
l’Yémen, le Hadhramaout et la Somalie. 


2. Raoul BLANCHARD, Le Relief de l'Arabie Centrale (Rev. Géogr. Alpine, Grenoble, 
vol. XIV, 1926, p. 765-786, 1 carte). 
3. H-St. J. B. PxiLBy, Southern Najd (Geogr. Journal, vol. LV, 1920, p. 161-191, carte 


à 1 : 2 500 000) ; — Across Arabia from the Persian Gulf to the Red Sea (Ibid., vol, LVI, 
1920, p. 446-468, 1 carte à 4 : 2 000 000). 
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dage des couches ne soit pas régulier’, Toute la région formant la limite du 
grand désert de Roub’al Khali n’a pas encore été explorée à fond. 
2. Au delà de cette région tabulaire, en se rapprochant du golfe Persique 


Fic. 1. — SCHÉMA STRUCTURAL DE L’ARABIE ET DES RÉGIONS VOISINES, 
d’après L. Prcarp. — Échelle, 1 : 30 000 000. 


4, Massif Arabo-Nubien. — 2, Massif Arabo-Somalien. — 3, Massif Abyssino- 
Yéménite, — 4, Zone tabulaire. — 5, Zone des plis lâches autochtones. — 6, Région 


plissée. 


et de la Mésopotamie, les strates commencent à onduler légèrement. Dans la 
chaîne du Zagros, les anticlinaux et les synclinaux se resserrent davantage, 


1. O. H. LITTLE, The geography and geology of Makalla (South Arabia), Geol. Survey of 
Egypt, Le Caire, 1925, 252 p., 3 cartes en pochette dont 1 carte géol. en couleur à 
4: : 250 000. 
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mais restent toujours d’allure très régulière. La région de côtes fait place à 
une région de plis autochtones normaux, à laquelle il faut rattacher la zone 
ondulée de la Syrie centrale, de la Palestine, le Nord du Sinaï et les plis lâches 
à l'Ouest de la chaîne d’Oman proprement dite. 

3. Dans le troisième arc de cercle contournant la zone précédente, un tout 
autre relief apparaît : c’est celui des chaînes plissées à structure compliquée. 
La nature géologique des terrains y accuse un faciès profond (présence de 
Radiolarites et Ophiolites). Ces chaînes sont, du NO au SE, celles de l’Ama- 
nus et du Taurus au Nord de la Syrie, de l’Irano-Kurdistan et enfin les mon- 
tagnes d’Oman au S. Là nous sortons déjà de l’Arabie pour aborder les 
grandes chaînes de plissement asiatiques, la limite étant la grande dépression 
Mésopotamie -golfe Persique. Encore ne voit-on pas dans le désert de Roub’al 
Khali une barrière infranchissable qui isole l’'Oman du reste de la péninsule. 
L’Oman est, en réalité, l'Arabie à «faciès persique »!. 

Le côté africain du massif Arabo-Nubien n’a pas retenu l’attention de 
Mr Picard, et pour cause. Contrairement à ce qu’indique sa carte?, la zone 
de plis autochtones est complètement inexistante à l’Ouest de la vallée et 
du delta du Nil dans le désert Libyque, où règne une structure tabulaire 
parfaite. 

Nous devons, en outre, remarquer que la presqu'île du Sinaï se rapproche, 
par son relief, beaucoup plus de la partie asiatique que de la partie africaine 
du grand massif Arabo-Nubien. La zone tabulaire avec relief de côtes y est, 
en effet, parfaitement représentée 3. Deux escarpements de côtes imposants 
limitent au N le pointement sinaïtique ancien. Plus au N encore, une série de 
bombements orientés OSO-ENE se rattache nettement à la zone de plis 
autochtones du Sud de la Palestine. 

Hassan Awap. 


LE PROBLÈME DU SURPEUPLEMENT 
DANS L’INDOCHINE FRANÇAISE ET EN EXTRÊME-ORIENT 


D'APRÈS PIERRE GOUROU ET CHARLES ROBEQUAIN 


MMr'8 Gourou et RoBEQUAIN viennent de consacrer deux ouvrages à 
la solution des problèmes que pose le surpeuplement de l’Indochine françaises. 
MT Gourou néglige les formes d’activité nouvelle liée à l’intervention euro- 
péenne, ce qui est l’objet propre de l’ouvrage de Mr Robequain, pour se 
réserver l’étude de l’activité rurale indigène. Mr Gourou reprend et étend dans 
ce livre à toute l’Indochine française les enquêtes remarquables qu’il avait 
consacrées dans sa thèse à la paysannerie du delta du Tonkin. Des cartes 


1. P. LAMARE, ouvr. cité. 

2. Léo PicaArD ouvr. cité, fig. 15, p. 54. 

3. Hassan AwaAD, La péninsule du Sinaï, problèmes morphologiques (Bull. Assoc. de 
Géogr. Français, 1941, p. 43-47). 

4. Charles ROBEQUAIN, L'évolution économique de Ll’Indochine française (Publications 
du Centre d’études de politique étrangère, Travaux du groupe d’études, XIII), Paris, Hart- 
mann, 1939, in-8°, 397 p., 20 tabl., 12 fig., 1 carte h. t. — Pierre Gourou, L'utilisation du 
sol en Indochine française (Publications du Centre d’études de politique étrangère, Travaux 
des groupes d’études, XIV), Paris, Hartmann, 1940, 466 p., 39 fig., 5 cartes h. t. 
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hors texte, réduction des levés à 1 : 25 000 et 1 : 80 000, après tirage en noir 
du vert des villages des deltas du Tonkin, de l’Annam et de la Cochinchine, 
sont annexées à l’ouvrage ; logées sous la couverture formant pochette, ces 
cartes, d’un maniement commode, constituent un document saisissant de 
utilisation du sol par l’homme dans les parties utiles des deltas indochinois. 

Mr Robequain reprend et précise, par une documentation récente et extré- 
mement riche, le tableau de l’économie indochinoise esquissé dans le petit 
in-16 de la Collection Armand Colin1, en insistant sur les transformations 
apportées par l’occupation française. L’auteur souligne la solidarité écono- 
mique qui unit l’Indochine, non seulement à l’Empire français, mais à l’Ex- 
trême-Orient et que vient de consacrer le décret récent accordant l’autono- 
mie douanière à notre Asie française. 

La communauté de civilisation paysanne entre l’Indochine française et 
les autres pays de l’Extrême-Orient, l’identité des problèmes que posent leurs 
fortes densités démographiques ont conduit Mr Gourou à étendre ses enquêtes 
et les conclusions qu’il avait formulées sur l’Indochine française à toute la 
paysannerie de l’Extrême-Orient, dans un petit livre, aéré et écrit d’une plume 
alerte, de la Colleciion Armand Colin : La Terre et!’ Homme en Extréme-Orient?. 

Ces trois ouvrages convergent vers le même problème : comment assurer 
l’existence des populations paysannes trop denses de l’Extrême-Orient ? Les 
terres y sont trop étroites pour une population trop nombreuse. Les paysans 
y vivent à la limite de la disette. La moindre péjoration des conditions éco- 
nomiques les plonge dans le dénuement. La pauvr té des paysans d’Extrême- 
Orient n’est pas liée à des techniques négligentes ni à un régime injuste et 
incertain de la terre. Les techniques agricoles sont habiles. En général les 
paysans sont propriétaires du sol, mais ils sont trop nombreux pour l’étendue 
cultivée. Ces trois études parallèles soulignent l’intérêt des études géogra- 
phiques appliquées à la solution d’un problème social. 

Le surpeuplement de l’Extrême-Orient® est le résultat des fortes nata- 
lités : 34 p. 1 000 au Japon, 38 p. 1 000 dans le delta tonkinois, 58 à 68 p. 1 000 
dans certains groupes chinois. Les progrès de l’hygiène au Japon ont réduit la 
mortalité à 20 p. 1000. La population de l’Indochine française s’accroît à 
la cadence de 10 à 15 p. 1 000 par an. La part de terre de chacun s’amenuise 
d’autant. La superficie cultivée par un paysan italien est le triple de celle 
qu’exploite un paysan japonais. 

L’exiguité du sol entraîne la pauvreté permanente. De plus, les conditions 
de fermage sont très lourdes pour le tenancier. Le fermier au Japon doit livrer 
au propriétaire la moitié du paddy récolté. Le sort des gros fermiers cochin- 
chinois exploitant plus de 10 ha. n’est pas plus enviable. Ils sont en général 
endettés, car ils doivent nourrir la main-d'œuvre salariée qu’ils emploient, 
tandis que les petits fermiers travaillent presque exclusivement avec l’aide 
de leur famille. Une mauvaise récolte peut compromettre leur situation. 
Particulièrement misérable est celle des coolies en Cochinchine. Ils ne tra- 
vaillent que sept mois sur douze. Ils peuvent, après la moisson, s’employer, 


4. Charles RoBEQUAIN, L’Indochine française (Collection Armand Colin), 1935, 224 p., 
12 fig. | 

2. Pierre Gourou, La Terre et l’ Homme en Extrême-Orient (Collection Armand Colin), 
1940, 224 p., 20 fig. 

3. Tonkin, 430 hab. au km? ; Java, 315. 
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du troisième au cinquième mois, à des travaux de terrassement (canaux, 
digues). Après le repiquage, le neuvième et le dixième mois, ils doivent trou- 
ver quelque besogne dans les exploitations de bois de chauffage, comme dans 
la péninsule de Camau. Leur femme, si elle n’a pas appris un métier comme 
la confection des nattes, n’a qu’à pêcher à la ligne pour tenter d'améliorer 
le menu quotidien. Une enquête de 1937 dans la province de Gia Dinh a 
révélé que, sur 75 574 paysans soumis à l’impôt personnel, 56 635 étaient des 
salariés (coolies) ou 1à-dien (fermiers). Pour 14 familles comptant chacune 
cinq enfants, le total des ressources annuelles était de 135 piastres, soit 
4 350 francs. La nourriture absorbait 71 p. 100 des recettes, dont 49 p.100 
consacrés à l’achat du riz. Une famille paysanne japonaise de même compo- 
sition (six personnes) disposerait de 400 à 500 yens, soit 4 000 à 5 000 francs, 
mais la supériorité apparente du budget japonais est due pour une bonne part 
au haut prix du paddy, quatre fois plus cher qu’en Indochine française, et 
l'impôt foncier, proportionnel à l’étendue de l’exploitation, est plus élevé. 
Le paysan japonais est contraint de vendre ses filles aux maisons de prosti- 
tution. 

Cette situation misérable s’aggrave, chez le paysan de Cochinchine et du 
Cambodge, par l’amour du jeu, et dans toute l’Indochine et en Chine, par les 
frais engagés pour les repas de funérailles! et les mariages. 

La population indochinoise est prise dans un réseau serré de dettes. Le 
journalier qui ne peut rembourser ses dettes par son propre travail se libère 
par celui de ses enfants, qui besognent à demeure chez le prêteur. 

Comment atténuer cette situation et améliorer le sort de ces pauvres gens ? 
On peut songer à transplanter les paysans des deltas surpeuplés indochinois 
sur les terres nouvelles que les travaux de drainage conquièrent peu à peu 
dans la Cochinchine occidentale, mais on ne peut songer à y établir l’excé- 
dent de la population tonkinoise (100 000 par an), car ce serait priver la popu- 
lation cochinchinoise de son exutoire normal. 

Conquérir des terres par défrichement sur la forêt de la montagne d’An- 
nam serait difficile et imprudent. Le paludisme est plus redoutable le long des 
ruisseaux ombragés et aux eaux claires de la basse montagne que dans les 
plaines deltaïques, où la taie des herbes aquatiques de la rizière paralyse le 
développement des anophèles. Par crainte du paludisme, le montagnard ne 
crée pas de rizière. Aussi la montagne a-t-elle arrêté la colonisation anna- 
mite. 

Le défrichement sévit déjà beaucoup trop par suite de la pratique des raïs. 
La forêt doit être protégée : elle est conservatrice des sols et ralentit la laté- 
ritisation. Au lieu de la faire reculer, il convient, au contraire, de l’aménager, 
de créer des plantations de bonnes espèces. 

Une colonisation est possible sur les terres rouges provenant de la décom- 
position des basaltes de la Cochinchine orientale, où elles sont déjà conquises 
par les plantations d’hévéas?, sur celles surtout des plateaux des Boloven, 

de Pleiku, de Kontum, Darlac, de Djiring. Leur altitude supérieure à 1 200- 


1. Certains Chinois se vendent comme esclaves pour assurer à leurs pères des obsèques 
décentes. 

2. 127 000 ha. en Cochinchine et au Cambodge en 1938, dont 98 000 ha. en pleine 
production (160 000 t.). 
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1 300 m. fait fléchir la température nocturne au-dessous de 160-150 et les 
soustrait au paludisme. Les cultures arborescentes de théiers et de caféiers 
peuvent aussi bien occuper le colon annamite que le montagnard Moï. Déjà 
le caféier à l’abri des bananiers dans le Djiring et le haut Donnaï est la culture 
préférée du petit colon annamite. 

Toutefois, jusqu'ici, le paysan annamite hésite, pour des raisons psycho- 
logiques, à abandonner l’horizon des plaines deltaiques pour la conquête 
d’une terre en montagnet. Ce n’est pas seulement la peur des Esprits de la 
montagne, mais l’abandon sans retour de la terre natale lui paraît une impiété. 
Les Annamites qui émigrent vers les plantations nouvelles des plateaux de 
PAnnam ne s’écartent pas de la route carrossable. L’émigration des coolies 
vers les plantations d’hévéas ne porte guère que sur les célibataires, Le revien- 
nent chez eux à l’expiration du contrat. 

Il convient donc d’améliorer encore la mise en valeur des terres deltaïques, 
J1 serait imprudent de modifier les méthodes d'exploitation par l'emploi des 
machines. Que deviendraient les paysans privés de travail ? On peut accroître 
les rendements?, non par l’emploi d’engrais chimiques, que le paysan ne 
peut acheter, mais en développant certaines cultures susceptibles de fournir 
des engrais verts, par l’amélioration du‘régime hydraulique : extension des 
travaux d'irrigation et de drainage, qui permettraient de gagner à la culture 
400 000 ha. ; développement de l’usage des norias à pédales ; introduction 
des norias mues par des buffles ; utilisation des graines oléagineuses pour la 
nourriture du bétail. 

Il conviendrait, à côté du riz, de pratiquer des cultures variées, les unes 
destinées à améliorer l’alimentation des indigènes, les autres susceptibles de 
fournir des produits d’exportation. Les haricots, le soja, les arbres fruitiers 
enrichiraient le menu du paysan. Sur les terres d’alluvions qui bordent le 
Mékong et le Donnaï, l’exploitation tourne à l’horticulture (cocotiers, bana- 
niers), la petite propriété se multiplie et ses revenus s’accroissent. Les jardi- 
niers de Can Tho qui ne possèdent que de 40 à 50 ares disposent d’un revenu 
de 260, 320, 370 piastres, au lieu de 151 piastres représentant le revenu 
d’un tà-dien exploitant une ferme de moins de 5 ha. Leur situation est à 
peu près semblable à celle des petits propriétaires qui sont en même temps 
fermiers. 

La culture du tabac, celle du théier surtout pourraient être développées. 

L'exploitation des ressources de la mer pourrait être plus active. L’ou- 
tillage des pêcheurs de la côte du delta tonkinois est primitif. Les eaux des 
bouches du Mékong et de Bassac, qui s’enrichissent en matières azotées et 
attirent les poissons de mer quand, de la fin octobre à avril, le Tonlé Sap se 
vide, ne sont pas suffisamment exploitées. 

Mr Robequain ne pense pas que l’industrialisation soit susceptible d’ab- 
sorber l’excédent de la population de l’Indochine. Sans doute, les mines d’an- 
thracite de Dong Trieu et de Dong Hai, les mines d’étain de Pia Ouac à 
l'Ouest de Cao Bang, celles de Nam Patène au Laos ont un avenir intéressant. 


+ 


4. Iln’y a pas 150 000 Anamites en dehors des deltas, pour une augmentation annuelle 
de 315 000 âmes. 

2. Les rendements du riz en Cochinchine sont de 13 qx 4 à l’ha. A la station de Can 
Tho, on a obtenu 23 qx. 
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Les Annamites fournissent les gros travailleurs ; les Chinois sont préférés 
comme spécialistes. 

Une industrie métallurgique pourrait être créée. Le minerai d’étain 
indochinois est envoyé aux fonderies de Singapour. L’Indochine pourrait 
produire les outils nécessaires au travail de la terre, à l'irrigation, appropriés 
aux terres et aux gens, simples et d’entretien facile. 

On s’étonne que l’Indochine ne traite pas le coprah et le caoutchouc 
qu’elle exporte ; qu’elle importe 206 millions de fr. (1937) de tissus de coton 
qu’elle est capable de produire elle-même. Déjà, depuis quelques années, les 
grandes rizeries chinoises rencontrent la concurrence de petites usines indo- 
chinoises. 

Il paraît désirable que la création des grandes industries reste exception- 
nelle et que l’industrie se développe en utilisant le plus possible l’artisanat 
rural. L'industrie textile se prête bien à cette dissémination. Au Japon, beau- 
coup de petits ateliers, dans l’industrie de la soie grège, de la broderie, des 
objets en bambou, en papier, en celluloïd, en caoutchouc, travaillent par con- 
trat comme sous-traitants de grands entrepreneurs, qui leur fournissent leur 
matière première, les métiers, et achètent les produits manufacturés : 53 p.100 
de travailleurs au Japon sont employés dans des établissements qui occupent 
moins de 5 personnes. Il faut se garder de suivre en tout cas l’exemple de 
l’Inde, où les grandes entreprises de transformation n’occupent qu’un mil- 
lion et demi de salariés, mince couche sur la masse de l’humanité indienne, 
mais dont le départ a suffi à désorganiser le village indien, le privant d’une 
partie de ses activités, multipliant les éléments flottants qui s’entassent dans 
les taudis de Bombay. 

On pourrait développer en Indochine, dans le cadre d’ateliers d’artisans, 
le travail de la laque, de la céramique, la fabrication de sacs de jute, de chaus- 
sures en caoutchouc, des articles d’appareillage électrique, piles, lampes, quin- 
caillerie. On pourrait utiliser l’école pour faire cette éducation professionnelle, 
Mais il ne faut pas se faire trop d'illusions sur les résultats à attendre. 

En Indochine, les industries modernes ont retiré des campagnes, depuis 
1890, 2 500 indigènes par an. Si, dans l’avenir, on doublait cette ponction, 
il n’en demeurerait pas moins que l’accroissement est de 315 000 âmes 
par an. 

Il faut aussi protéger l’indigène contre lui-même, le soustraire à la tyran- 
nie de l’usurier chinois ou chetty. La plus grosse part des revenus de la pêche 
est accaparée par les Chinois, qui font aux pêcheurs les avances pour l’achat 
des bambous nécessaires à la construction des barques, des claies, pour l’achat 
des filets. Les Chinois fixent le prix d’achat des poissons, obligent le patron 
pêcheur à se fournir chez l’usurier chinois en paddy et en cordes. Les Chinois 
achètent le coton cochinchinois à des cours inférieurs aux prix mondiaux et le 
revendent à Hong Kong avec de gros bénéfices. Ils sont maîtres du marché 
de coprah et, indifférents à la qualité, ils ne font rien pour amener les 
paysans à améliorer la présentation de leurs produits. 

La multiplication d’institutions coopératives, stockant et vendant les den- 
rées du village, achetant des denrées en gros, distribuant de bonnes semences, 
le développement de caisses de crédit agricole sont souhaitables et possibles. 
L’esprit d’association, qui se traduit par l’entr’aide au moment des moissons, 
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par la variété des associations funéraires dont les participants se garan- 
tissent mutuellement de belles obsèques, prouve que les sociétés coopératives 
trouveraient un terrain favorable en Indochine. 

Pour réunir les épargnes nécessaires à la création de ces institutions coo- 
pératives, il faut que le paysan produise, outre le riz, des denrées d’exporta- 
tion dont la vente lui assurera de l’argent frais. La France a reçu d’Indochine, 
en 1938, 80 p. 100 de ses importations en maïs, au lieu de 10 p.100 en 1931, 
le tiers de ses besoins en café. Ces relations pourraient être renforcées, les 
envois de riz augmentés dans l’Afrique Occidentale où la monoculture de 
l’arachide a amené le recul du mil ; l’Algérie et le Maroc pourraient augmenter 
leurs achats de thé à l’Indochine, alors que le Maroc demande à la Chine 
97 p.100 deses thés verts. Il convient toutefois de ne pas lier impérieusement 
l’économie indochinoise au marché de la métropole et de son Empire. L’auto- 
nomie douanière accordée récemment à l’Indochine était une nécessité. Il 
convenait en effet que l’Indochine conservât des débouchés en Extrême- 
Orient pour en obtenir en échange les produits manufacturés qui lui manquent 
à des prix correspondants au pouvoir d’achat de sa masse indigène et que la 
France ne peut pas lui accorder en raison du taux élevé des prix de revient 
dans la métropole et des frais de transport résultant de l’éloignement. La 
France pourrait réclamer de certains pays d'Europe et d'Amérique, avec 
lesquels sa balance était déficitaire, un débouché plus large aux riz indo- 
chinois. 

Dans les initiatives et mesures à prendre pour augmenter les ressources du 
paysannat indochinois, il y aurait avantage à s’inspirer des méthodes japo- 
naises en matière d’associations agricoles et d'industries à domicile. C’est au 
développement de ces institutions que les paysans japonais doivent d’avoir 
un niveau de vie incontestablement supérieur à celui des autres paysans 
d’Extrême-Orient. 

Il faut se garder surtout de porter atteinte aux institutions paysannes 
qui encadrent l’indigène. Déjà, sous l’influence de la France, le paysan anna- 
mite a perdu l’usage et la connaissance des caractères chinois. Il n’apprend 
plus à lire qu’en caractères latins, agrémentés de quelques signes nécessaires 
pour noter les divers tons de sa langue. L’étude des caractères chinois s’ac- 
compagnait de l’enseignement des principes moraux de la civilisation chinoise, 
faite de modération et de résignation. C’est aux sources européennes que les 
Annamites sont amenés à puiser les éléments de leur culture littéraire et 
scientifique. Il convient de sauvegarder les institutions villageoises, en favo- 
risant dans le cadre du village les organes de solidarité et de coopération. 


Il serait vain de croire que les solutions proposées fussent durables. Aussi 
bien pour l’Indochine que pour l’ensemble de l’Extrême-Orient, le relèvement 
du niveau de vie demeure œuvre précaire si la natalité se maintient à un taux 
élevé, si la population de l’Extrême-Orient devait passer en soixante ans de 


500 millions d'habitants à un milliard. 
4 Pauz MARRES. 
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OBSERVATIONS SUR LE RECENSEMENT DE 1940 
‘ AUX ÉTATS-UNIS! 


Le recensement décennal de 1940 marque une date dans l’histoire des 
États-Unis : c’est le premier dans lequel l’immigration ne joue plus aucun 
rôle. Bien mieux, même, on constate de 1930 à 1940 un surplus d’émigrants : 
40 000 environ, alors que dans la période précédente, 1920-1930, le solde en 
faveur de l’immigration s’élevait encore à plus de 3 250 000 personnes. Par 


s7Z 


Fic. 4. — MoUvVEMENT DE LA POPULATION PAR ÉTATS, AUX ÉTATS-UNIS, D'APRÈS 
LE RECENSEMENT DE 1940. 


1, États où est enregistrée une diminution de la population. — 2-5, États oùestenre- 
gistré un accroissement : 2, de 0 à 3,4 p. 100 ; 3, de 3,5 à 7 p. 100 ; 4, de 7 à 14,9 p. 100 ; 
5, de 15 p. 100 et au-dessus. 


ce simple fait, les États-Unis entrent dans l’âge adulte, dans la catégorie des 
États qui ont achevé leur crise de croissance. 

La première conséquence est une diminution considérable du taux d’ac- 
croissement décennal : 7 p. 100 seulement, soit le chiffre le plus faible atteint 
par les États-Unis depuis leur recensement de 1800. Cette augmentation est 
due uniquement à l’excédent des naissances sur les décès, qui atteint un 
chiffre relativement élevé : 6,7 p. 1 000 en 1939 (17,3 p. 1 000 pour la nata- 
lité; 10,6 p. 1 000 pour la mortalité). Cela représente encore un accroisse- 
ment décennal de 8 635 000 âmes. 

Un autre point à noter est le maintien de la proportion entre les deux 
populations urbaine et rurale, dont l’augmentation oscille autour du même 
pourcentage : 7 p. 100 environ. Cela marque également la fin de la période 
d'urbanisation accélérée des États-Unis : de 1920 à 1930, les taux d’accroisse- 


1. Voir Annales de Géographie, L, 1941, n° 284, Statistiques récentes, p. 316-317. Dans 


la note ?, p. 317, au licu de : « le seul État qui ait diminué », lire : « l'État qui a le plus 
diminué » (N. D. L. R.). 
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ment avaient été de 4,4 p. 100 seulement pour les campagnes, contre 27,3 
p. 100 pour les villes. Le nombre des villes de plus de 100 000 hab. est tombé de 
93 en 1930 à 92 en 1940. Il y a là un facteur intéressant de stabilisation 
sociale. En revanche, la répartition géographique de la population apparaît 
encore comme très instable. La carte par États est spécialement instruc- 
tive (fig. 1). 

On compte, en effet, six États qui ont perdu de la population. Parmi 
ceux-ci, Cinq sur six appartiennent à la même zone naturelle des grandes 
plaines intérieures, à ce que les Américains appellent le Dust Bowl. Ce sont 
les deux Dakota, le Nebraska, le Kansas et l’Oklahoma, et le pourcentage 
de diminuticn peut être extrêmement élevé : 7,5 p. 100 dans le Dakota du 
Sud, chiffre extraordinaire dans un pays par ailleurs en pleine croissance1. 

Presque tous les États enregistrant une forte augmentation — de 7 à 
14,9 p. 100 — sont des États du Sud ou de l’Ouest. Cinq seulement ont une 
augmentation supérieure à 15 p. 100 et leur répartition est significative : 


TdaAh0 25 17,5 p. 100 New Mexico .... 24,9 p. 100 
Nevada rt 20,8 — Moride nt. 27,99 — 
Galhfornie 21,4 — 


L'évolution des villes confirme la même tendance : alors que les plus vieilles 
cités des États-Unis restent à peu près stationnaires, ou même décroissent 
(Philadelphie : perte de 0,8 p. 100 ; Cleveland : perte de 2,4 p. 100), ce sont 
les cités de l’Ouest et du Sud qui marquent les plus forts accroissements : 


Los Angeles ... 20,9 p. 100 San Diego ..... 36,5 p. 100 
Houston ....... 32,4 — Jacksonville .... 34,6 — 


Le record est détenu par Miami : 54,4 p. 100 (170 000 hab). 

Pour expliquer cette évolution, il faut tenir compte du plus haut taux 
de natalité des États du Sud. Mais il y a aussi de puissants courants de migra- 
tion intérieure. Malgré l’arrêt de l’immégration étrangère, les États-Unis sont 
encore, géographiquement parlant, en pleine instabilité démographique. 


JACQUES WEULERSSE. 
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I. — GÉNÉRALITÉS 


Wilh. Bonacxer, Karten-Wôrterbuch. Eine Verdeutschung fremdspra- 
chiger Kartensignatur-Bezeichnungen (Bearbeitet unter Mitwirkung berufener 
Sprachkenner), Berlin-Friedenau, Spiegel Verlag Paul Lippa, 1941, un vol. 
in-8°, xx-276 pages. — Prix, cartonné toile : 30 RM. 

Lexique des principaux termes cartographiques en cinquante-cinq! angues. Les carac- 
tères propres à chaque langue sont employés, accompagnés, quand il y a lieu, de la trans- 


cription en lettres latines, et, dans les cas les plus compliqués, de la prononciation figurée. 
Au total,‘environ 16 800 mots ou expressions traduits en allemand. 


1. Le sixième État enregistrant une diminution, faible d’ailleurs, est le Vermont : 
— 0,6 p. 100. 
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René Maunier, Des Comptoirs aux Empires. Histoire Universelle des 
Colonies, Paris, Librairie du Recueil Sirey, 1941, un vol. in-8, 205 pages. — 
Prix 50e 


Tableau rapide et sûr des institutions coloniales des divers Empires, dans le passé et 
dans le présent. 


M. MoncHaARVviLLE, Au fil des ans et des latitudes, Paris, A. Pedone, 1939, 
un vol. in-8°, 250 pages. — In., Évocations européennes et orientales, Paris, 
A. Pedone, 1941, un vol. in-89, 327 pages. 


O.-P. GizserT, Carpant, Paris, Plon, s. d. [1911], un vol. in-16, 273 pages, 
une carte. — Prix : 27 fr. 


Euro rm emUReS ES 


François de Darnvizee (S. J.), Les Jésuites et l'éducation de la société fran- 
çaise. La Géographie des Humanistes, [Paris] Beauchesne et ses fils, 1940, 
un vol. in-80 raisin, xvir1-562 pages (plus 2 pages d’errata), 2 figures dans le 
texte, une planche phot. en frontispice. — Prix : 100 fr. 


Le R. P. François DE DAINVILLE a entrepris, dans une thèse fort érudite, de retracer 
l’histoire de l’enseignement géographique en France au xvi° et au xvrI® siècle (de 1525 
à 1700). Plus particulièrement, il étudie, avec une sollicitude fraternelle, le rôle primordial 
qu’a joué la Compagnie de Jésus dans ce domaine et à cette époque. De 1525 à 1550, 
c’est la période préliminaire, pendant laquelle les Jésuites recueillent l'héritage pédago- 
gique et géographique de l’Université de Paris. Ensuite, c’est le cœur du sujet, divisé avec 
la netteté d’un triptyque : 1550-1600, Les origines de l’humanisme en géographe (ébauche 
d’une géographie générale et renaissance de la géographie descriptive) ; 4600-1660, L'essor 
de l’humanisme en géographie (dans l’enseignement =— cours et manuels — et dans la 
science) ; 1660-1700, La crise de l'humanisme en géographie (routines rhétoriciennes, sta- 
gnation cartésienne, renouveau mathématicien). 

Rejetant l’apport du moyen âge, «l'Humanisme découvrit la géographie dans la 
lecture des Anciens ». Mais à la triple méthode qui l’inspira — méthode mathématique de 
PTOLÉMÉE, méthode physique d’ARIsTOTE, méthode descriptive de STRABON —, les 
Jésuites ajoutèrent la préoccupation théologique, qui est une des originalités de la géo- 
graphie humaniste. De plus, grâce aux expforations et aux enquêtes des missionnaires, 
cette discipline s’éloigna des spéculations livresques pour s'orienter vers l’observation de 
la réalité. L'expérience finit par prévaloir sur l'autorité, ce qui entraîna «l'élimination 
des parties caduques de l'héritage latin ». 

Tel est, dans ses très grandes lignes .le thème de l’ouvrage. Pour permettre au lecteur 
de s'orienter plus aisément dans la masse des détails, le volume se termine, après 20 pages 
de bibliographie, par 20 pages d’index et 12 pages de table analytique des matières. En 
frontispice, le Géographe, de Jan VERMEER VAN DELFT, 


ÉTAT FRANÇAIS, STATISTIQUE GÉNÉRALE DE LA FRANCE, Annuaire 
statistique. Cinquante-cinquième volume, 1939 (France et Colonies), Paris, 
Imprimerie Nationale, 1941, un vol. in-8°, 553 pages (paginées de 1 à 311 
+ 1% à 242%), — Prix : 120 fr. 


Deux parties seulement : les Tableaux annuels et les Tableaux rétrospectifs pour la 
France et l'Empire. La partie internationale a été provisoirement supprimée. 


Michel AUGÉ-LariBÉ, Situation de l’agriculture française, 1930-1939. Ses 
capacités de développement, sa part dans les échanges internationaux. D’après 
les documents officiels, Paris, Berger-Levrault, 1941, un vol. grand in-8&, 
294 pages, 2 graphiques, 28 cartes (dont un n° bis). — Prix : 50 fr. 

Ce précieux rapport, bourré de chiffres sobrement et intelligemment commentés, per- 
met en premier lieu une mise au point commode des valeurs numériques relatives à la 
géographie agricole de la France. Mais il a par surcroît l'avantage de nous offrir une claire 


vision de l’état actuel de notre agriculture, exposé avec compétence et courage. La pre- 
mière partie, qui occupe à elle seule plus de la moitié du volume, décrit la situation nor- 
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male àla veille de la guerre. La seconde, plus courte, dresse le bilan de 1940-1941. La troi- 
sième enfin, tournée vers l’avenir, propose un programme de rétablissement de la pro- 
duction. A cet ensemble bien articulé s’ajoute, pour terminer, une quatrième partie con- 
sacrée à l'examen de la part de l’agriculture française dans les échanges internationaux. 
À la suite du texte, une copieuse série de graphiques et de cartes (France par départe- 
ments) concrétise heureusement les données statistiques de la première partie. 


CENTRE D'INFORMATION INTERPROFESSIONNEL, L'organisation écono- 
mique actuelle. Conférences d’information organisées en juillet-août 1941 par 
l’École supérieure d'organisation professionnelle, [Paris, 16, rue de Monceau, 
1941], un vol. in-80, 128 pages. — Prix : 15 fr. 


La nouvelle politique économique de la France, en sept conférences, par MM: Louis 
Baupin, Henri FAyYOL, Henri CULMANN, Roland PRÉ et Henry LAUFENBURGER. 


Léandre VAILLAT, Paysages de Paris, Paris, Stock, 1941, un vol. in-80, 
189 pages. — Prix : 23 fr. 


Flânerie mondaine en cinq chapitres : Le fleuve, L'avenue des traditions, Le quartier 
latin, Le vieil hôtel, Une folie. 


A. ScHmiTT et L. TimBaL, La région limousine, Limoges, Paris et Nancy, 
Charles-Lavauzelle et Cie, s. d., un vol. in-8° cartonné, 158 pages (plus un 
Erratum sur feuille volante), 19 figures et 21 photographies dans le texte, 
10 cartes hors texte (dont 5 sur dépliant). — Prix : 25 fr. 


Ouvrage didactique, construit avec conscience, bien informé et soigneusement édité. 
La matière est divisée en quatre chapitres : deux de géographie générale (physique et 
humaine) et deux de géographie régionale (répondant à la distinction entre un Limousin 
occidental et un Limousin oriental, séparés par la faille d’Argentat). L'étude d’ensemble 
est bien venue, mais la description régionale abuse un peu des subdivisions. D’autre part, 
il est utile de préciser — le volume, déjà ancien, n’étant pas daté — que les sources et les 
chiffres cités sont antérieurs à 1936. Les auteurs n’ont donc pu tenir compte des thèses 
récentes de Mr A. PERPILLOU. Il en résulte qu'avant d'utiliser ce livre comme manuel de 
géographie locale, il sera bon d’en faire une mise au point partielle. 


ÉTAT FRANÇAIS, STATISTIQUE GÉNÉRALE DE LA FRANCE, Études démo- 
graphiques, N° 2, Évolution de la mortalité en Europe depuis l’origine des sta- 
tistiques de l’état-civil (Tables de mortalité de générations), Paris, Imprimerie 
Nationale, 1941, un vol. in-8°, 156 pages, 42 graphiques. 

Mr Pierre DELAPORTE, auteur de ce travail, a voulu préciser d’une manière scientifique 
l’évolution dela mortalité dans les principaux États européens. Pour cela, il a établi, à 
l’aide des tables ordinaires de mortalité, les surfaces de mortalité de dix pays (dont la 
France). Puis il a dressé, à l’aide de ces surfaces, les tables de mortalité et de survie des 
générations. Enfin il a calculé, en partant des tables de survie des générations, les vies 


moyennes desdites générations. Les résultats, qui montrent une tendance générale à 
’amélioration, occupent à eux seuls 34 pages de graphiques et 51 pages de chiffres. 


L. Berc, Les régions naturelles de l’'U. R. S. 8. (Bibliothèque Géographique), 
traduction française par G. WELTER, Paris, Payot, 1941, un vol. in-8°, 
382 pages, 2 cartes, une photographie sur la couverture. — Prix : 60 fr. 


L’auteur distingue, du Nord au Sud de l’U. R. S. S. : les toundras, les forêts à climat 
modéré, les steppes boisées, les steppes véritables, les semi-déserts, les déserts, les forêts 
subtropicales. Chacune de ces zones fait l’objet d’une étude complète de géographie phy- 
sique, morcelée suivant un plan de répertoire. Les montagnes sont traitées à la suite, et 
fort largement, puisqu'elles occupent à elles seules plus des deux cinquièmes du livre. 
M: GEORGE donnera dans une prochaine chronique un compte rendu de cette étude, dont 
l'intérêt réside principalement dans la description biogéographique. 


IIT. — ASE 


R. KuerRumIAN, Les Arméniens. Race. Origines ethno-raciales, [Paris], 
en dépôt chez Vigot frères, [1941], un vol. in-80, 127 pages, 26 figures dans 


+ 
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le texte, 24 pl. hors texte comprenant 58 reproductions. — Prix : 48 fre 


Ouvrage clair et précis sur l’anthropologie des Arméniens. Les caractères nosologiques 
de l’ethnie sont rapidement signalés : la langue, rameau indépendant de la famille indo- 
européenne, et la religion chrétienne depuis la conversion de l’Arménie par saint Grégoire 
l’Illuminateur sous le règne de Trdat III (250-330). Au contraire, les caractères somatiques 
sont longuement analysés et discutés. Leur étude montre la grande variété des types 
raciaux, mais l'originalité du livre consiste dans la négation de l'existence d’une sous-race 
arménoïde (ou anatolienne). Pour M' KHERUMIAN, 60 p. 100 des Arméniens sont tout 
simplement des dinariques, le reliquat se répartissant entre quatre autres sous-races 
europoides (principalement l’alpine et l’atlanto-méditerranéenne). Le nombre total des 
individus serait compris entre 3 200 000 et 3 500 000. 

Les Arméniens proprement dits étant venus d'Europe au vri* siècle av. J.-C., l’auteur 
essaie d’éclairer le problème des origines ethno-raciales par une esquisse de l’histoire des 
Proto-Arméniens, suivie d’une confrontation avec les lois de l’hérédité mendelienne. Le 
volume se termine, après un appendice historique et les annexes d’usage, par une riche 
collection de portraits photographiques. 

Philippe Empis, La Colonisation et ses perspectives d’avenir en Indochine. 
Rapport à M. le Ministre des Colonies sur une mission d’études accomplie de 
février à septembre 1937, Paris, Pedone, 1940, un vol. grand in-8°, 148 pages. 
— Prix : 80 fr. 


Dans les deux premières parties, l’auteur analyse successivement Les différentes formes 
de colonisation et Les obstacles que rencontre la colonisation. Dans la troisième, il trace 
l’'Esquisse d’un programme d’organisation rationnelle de la colonisation, qui part de la créa- 
tion d’un « Office de la colonisation agricole » pour aboutir à une tentative de colonisa- 
tion coopérative. Ë 


IV. — AFRIQUE 


Ch. Saczeux, Dictionnaire Swahili-Français (Université de Paris. Tra- 
vaux et Mémoires de l’Institut d’'Ethnologie, — XXXVII), tome II, Paris, 
Institut d’'Ethnologie, 1941, un vol. gr. in-8°, 634 pages (numérotées de 481 à 
1114). — Prix, cartonné toile : France, 143 fr. 75 ; étranger, 175 fr. 50. 

Le swahili est à la fois une langue nègre et une «langue savante », puisque c’est une 
langue bantoue enrichie par des apports arabes et persans. Le tome II du dictionnaire va 
de M àZ;h est suivi d’un Supplément des emprunts exceptionnels, d’un appendice (poème 
en dialecte kingozi) et d'une page d’errata se rapportant aux deux tomes (le tome I, 
479 pages, même prix, a paru en 1939). 

René MaraAw, Brazza et La fondation de l’A. É. F. (N° 9 de la collection La 
découverte du Monde, dirigée par Raymond BurGarp), Paris, Galimard, s. d. 
[1941], un vol. in-8° soleil, 307 pages, 1 figure sur la couverture, 1 carte, 
16 planches phot. hors texte comprenant 18 reproductions. — Prix : 48 fr. 

Récit alerte et brillant de la vie de Brazza. Illustration photographique relative à 
l'A. É. F. Bibliographie. 

V. — AMÉRIQUE 


UxiTED STATES, DEPARTMENT OF THE INTERIOR, NATIONAL PARK SER- 
VICE, CIVILIAN CONSERVATION Corps, Ocmulgee National Monument, Geor- 
gra, [U. $S. Government Printing Office, 1940], une brochure grand in-&, 
16 pages, 15 photographies et une carte. 

Monographie illustrée d’un site archéologique précolombien (type des mounds), situé 
au cœur de la Géorgie, près de Macon. 

In., Gettysburg National Military Park, Pennsylvania, [U. S. Govern- 
ment Printing Office, 1940], une brochure grand in-8°, 146 pages, 15 photo- 
graphies et 2 cartes. 

Récit illustré de photographies du champ de bataille. 


MauriICE GRANDAZZI. 
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CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 


L'ACTUALITÉ 


I. — Géographie physique. — Une vague de froid a sévi sur l’Europe 
en janvier et de nombreuses avalanches se sont produites dans les Alpes à la 
fin de janvier et au début de février. 

— Un gros météore est tombé le 26 janvier dans la vallée Impériale en 
Californie. 

— Des tremblements de terre ont été signalés dans le Sud-Ouest du Paci- 
fique (janvier), dans les Balkans et en Asie Mineure (février) et en Chine 
(décembre-avril), où la ville de Sseu Mao (Yunnan) a été détruite. 

II. — Géographie humaine. — Le tunnel sous la Meuse à Rotterdam 
a été achevé en janvier. 


IIT. — Vie scientifique. — Les thèses de géographie suivantes ont été 
soutenues en Sorbonne le 21 février par Mr Le LanNou : Pâtres et paysans de 
la Sardaigne (thèse principale), Le rôle géographique de la malaria (thèse com- 
plémentaire). 
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Une nouvelle revue de géographie. — L'INSTITUT BRÉSILIEN 
DE GÉOGRAPHIE ET STATISTIQUE a commencé en 1939 la publication de la 
Revista brasileira de Geografia, publication trimestrielle dont la présentation 
est parfaite!. Outre des documents administratifs (décrets concernant les 
travaux de cet organisme qui tend à jouer un rôle de premier plan dans 
l’administration du pays), la revue a déjà publié des articles scient ifiques : 
études sur le relief de la région de Bahia, par Silvio Frozs DE ABREU, notes de 
climatologie, par J. DE SaAmpAIo FERRAZ, enquêtes phytogéographiques, par 
À. J. DE SAMPAIO, monographies de genres de vie (sur la cueillette de la châ- 
taigne de Para) et articles de géographie humaine brésilienne, de Pierre 
DerFonrTAINESs. Le dernier numéro connu amorce une bibliographie géogra- 
phique brésilienne qui pourra rendre de grands services. On voit que le Brésil 
entre à son tour dans le mouvement géographique moderne ; la parution de 
la revue Geografia en 1936-1937 avait marqué déjà un progrès appréciable, 
mais la régularité de la nouvelle revue en fait un véritable instrument de 


travail. 
PIERRE MONBEIG. 


1. Le prix de l’abonnement est de 20 milreïs ; adresse : Revista Brasileira de Geografia, 
4, avenida Augusto Severo, Rio de Janeiro. La direction de la revue sollicite les échanges. 
Chaque article est accompagné d'un résumé en français, espagnol, italien, anglais, alle- 
mand et esperanto. 


C4 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


L'arbre à quinquina : son écologie ; état de la culture 1, — Les 
arbres à quinquina sont originaires, comme on sait?, des montagnes de 
l'Amérique du Sud entre 10° lat. N et 229 lat. S environ (Vénézuéla, Colom- 
bie, Équateur et surtout Bolivie et Pérou). La production est aoguellement à 
peu près uniquement asiatique. Le quinquina est un exemple, comme le café 
et le caoutchouc d’hévéa et plus qu’eux encore, d’un produit qui a émigré 
bien loin de sa patrie d’origine et a trouvé à grande distance son lieu 
de culture essentiel : ici, il s’agit presque d’un monopole au profit de 
Java. 

Le succès du quinquina à Java est dû à la science : le plus éclatant peut- 
être de tous les triomphes remportés par l’agriculture savante des Hollan- 
dais aux Indes Néerlandaises. Les arbres à quinquina vivaient à l’état spon- 
tané ou subspontané en Amérique du Sud et s’y accommodaient de sols assez 
médiocres souvent ; à Java, ils ont été l’objet de sélections variées et de soins 
minutieux : aussi y sont-ils uniquement des végétaux de plantations euro- 
péennes ; les indigènes les délaissent entièrement, se contentant de fournir la 
main-d'œuvre. 

L'arbre à quinquina est une plante de montagne. Il est cultivé à Java 
entre 1 000 et 1 800 m. d’altitude, de préférence entre 1 200 et 1 650 m. 
(c’est l’altitude des plantations du principal district producteur, celui de 
Pengalengan) ; au-dessous de 1 200 m., les arbres vivent moins longtemps, 
quinze ans environ, et sont plus sujets aux maladies ; au-dessus de 1 700 m., 
ils croissent plus lentement et leur rendement baisse. Aux Indes, on cultive 
une zone plus élevée dans l’ensemble, le climat étant différent. 

Le relief joue un rôle triple : 

19 Il entraîne une forte pluviosité, qui est nécessaire (à Java, dans la 
grande zone de culture, les pluies se tiennent entre 2 m. 80 et 5 m.25 par 
an) ; l’arbre à quinquina est une plante équatoriale ou subéquatoriale ou de 
climat de moussons à fortes pluies ; 2 m., à tout le moins 1 m. 50 de pluie 
par an, sans période sèche prolongée, paraît le minimum exigible ; 

29 L’altitude assure une température ni trop haute ni trop basse : est-elle 
trop haute, l’arbre meurt (c’est, avec la sécheresse, la cause de l’échec des 
essais tentés vers 1850 à Alger) ; est-elle trop basse, même résultat, la gelée 
surtout est funeste : on conçoit qu’un arbre de montagne soumis à pareille 
condition soit exclusivement intertropical ; 

3° Cet arbre avide d’humidité craint les eaux stagnantes ; un marécage, 
même de haute altitude, ne lui conviendrait pas ; il lui faut un drainage 
énergique, que lui assurent les pentes d’une région montagneuse ; quand 


1. S. BourHrAux, Notes sur la culture des Quinquinas et la consommation mondiale en 
quinine (Rev. de Botanique appliquée et d’Agric. tropicale, XX, 1940, p. 302-310) ; (Ano- 
nyme) The world's Cinchona bark industry (Bull. of the Imperial Institute, XX XVII, 1939, 
p. 18-31) ; voir aussi G. Ounor, Notes sur le Quinquina (Bull. économique de l’ Indochine, 
1939, p. 777-788). 

2. Voir Ch. FLAnAULT, Les Quinquinas, leur patrie, leur introduction dans les diverses 
parties du monde (La Géogr., IX, 1904, 1, p. 192-196). On consultera aussi avec profit, 
parmi les nombreuses études anciennes, VAN SOMEREN BRANDT, Les grandes cultures du 
monde, traduit du hollandais par F. RODE, Paris, 8. d. (1905), chap. sur le Quinquina, et 
W. N. Sanps, The Cinchona industry in Java (Malayan Agricultural Journal, Kuala- 


Lumpur, X, 1922, p. 65-86, trad. en français dans la Rev. de Botanique appliquée et d’Agric. 
coloniale, III, 1923, p. 104-117, 192-203 
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le drainage naturel manque et qu’on veut cultiver en terrain plat, un 
drainage artificiel, par fossés ou puits, est indispensable1. 

Le sol, enfin, doit être fertile, non pour l’arbre spontané, mais pour l’arbre 
grand producteur d’écorces riches en quinine des plantations modernes : il 
faut un sol léger, perméable, avec un sous-sol perméable, permettant la cir- 
culation de l’eau, bien pourvu d’humus et riche en azote; à Java, où l’on 
plante sur jungle défrichée, on ne pratique pas le brûlis, ce qui détruirait 
Phumus ; les espèces de Java, qui compensent leurs hautes qualités par des 
exigences accrues,se montrent souvent, quand elles sont transportées ailleurs, 
moins riches en quinine, aux mêmes altitudes pourtant et sous un climat 
analogue : c’est qu’elles ne retrouvent pas dans leur nouveau milieu les sols 
de bonne qualité’et les soins de culture de Java ; on l’a constaté en Indochine 
Française. 

Les exigences du sol ont des répercussions originales sur les modes de 
culture. Il s’agit d’une plante de versant montagneux exposé à la dégrada- 
tion : pour retenir le sol ont été édifiées ces terrasses qui frappent les yeux sur 
les hauts plateaux de Pengalengan ; dans les montagnes de Cheribon, ce ne 
sont plus des terrasses, mais des systèmes de fossés et puits avec barrages 
qui sont utilisés pour le maintien en place du sol cultivé, localisant la circu- 
lation des eaux et parant au ruissellement (un autre avantage est de 
favoriser l’aération du sol). 

Les variétés sont nombreuses. Deux seules comptent, la Cinchona Ledge- 
riana (qui est une C. Calisaya améliorée), de beaucoup la plus grande produc- 
trice, la plus riche en quinine (l’écorce contient près de 8 p. 100 en moyenne 
de sulfate de quinine, avec de fortes variations selon l’âge, les conditions de 
culture, les individus) ; c’est la variété que LenGer porta de Bolivie à Java 
en 1865 ; cultivée en grand, elle y fit le succès de la culture, tentée dans l’île 
depuis 1852 avec un médiocre succès, avec des variétés pauvres en quinine ; 
— la Cinchona succirubra, moins riche en quinine (3,5 à 4 p. 100 en moyenne), 
plus riche en autres alcaloïdes? ; c’est, avec C. officinalis, qui n’a guère 
d’importance, la variété de l’Inde et de Ceylan ; mais à Java elle est très 
largement employée comme porte-greffe, à cause de sa robustesse et de ses 
moindres exigences en altitude : le greffage permet d’étendre la zone cultivée. 

L’écorce est récoltée sur des branches coupées aux arbres ou sur des arbres 
entiers qu’on abat parce qu’ils sont trop vieux, ou malades, ou sacrifiés pour 
éclaircir : un gros progrès sur les méthodes américaines primitives, où l’arbre 
était détruit. En Amérique, l’exploitation destructrice a été telle que les 
essais récents de culture ont été faits en important des graines de l’Ancien 
Monde ! 

Hors de Java, on ne cultive guère que pour les besoins locaux, souvent 
élevés : les zones à paludisme ne manquent pas dans les pays chauds. De 
multiples tentatives de culture ont été faites dans la zone intertropicale, en 


. Comparer le théier, arbre aussi de versant montagneux : tout en exigeant pour 
ae ses feuilles une humidité fréquente, il redoute une humidité du sol persistante ; 
l'exception de l’Assam confirme la règle : si l’arbre à thé y a envahi la plaine, c’est au prix 
d’un drainage énergique. 

2. L’écorce contient, outre la quinine, de nombreux alcaloïdes, quinidine, cinchonine, 
surtout cinchonidine, etc. ; on n'utilise en pratique que la quinine, bien qu’on admette 
que les autres alcaloïdes aient aussi des propriétés fébrifuges. 


ANN. DE GÉOG. — LI® ANNÉE, 5 


66 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


particulier dans les colonies — citons les colonies anglaises de l’Afrique orien- 
tale et mentionnons les recherches très poussées dans les anciennes colonies 
allemandes —, mais on n’est guère sorti de la période des essais : c’est le cas, 
par exemple, du Congo Belge et de l’Indochine française? ; et on peut 
affirmer que la culture ne pourra, de longue date, s’implanter que pour satis- 
faire aux besoins locaux en pays impaludé et sans doute à l’abri de mesures 
de protection. 

Java fournit actuellement 90 p. 100 de la production mondiale d’écorces. 
Il y a dans l’île surproduction, depuis 1880-1885 : les prix tombèrent si bas 
qu'ils cessaient d’être rémunérateurs, jusqu’à la conclusion en 1913 d’un 
accord entre producteurs d’écorces et fabricants de quinine, réglant la quan- 

* tité d’écorces acceptée par les usines. Les plantations, 14 426 ha. en 1936 à 
Java, non compris 4 190 ha. non producteurs, pourraient fournir beaucoup 
plus que les quantités récoltées, 9 200 t. d’écorces en 1936. 

Nulle part ailleurs on n’a rencontré des conditions aussi favorables : au 
Bengale, par exemple, la culture, essayée après 1920 avec Cinchona Ledge- 
riana, s’est vite limitée à des plantations gouvernementales, le climat s’étant 
révélé assez peu favorable ; en 1937, on a abandonné ces plantations (quan- 
tité d’écorces produite en 1930-1931, 66 t. ; en 1935-1936, 40 t.). 

L’Inde ne produit guère que pour sa propre consommation, insuffisam- 
ment d’ailleurs et à un prix de revient supérieur à celui de Java. Les princi- 
pales régions de culture sont : au Nord-Est, le Sikkim ; au Sud-Ouest, les monts 
Nilghiri, le Waynad, les monts de Travancore. L’Inde a cultivé, en 1935- 
1936, 1 775 ha. (dont 11 seulement pour les États indigènes), d’après l’An- 
nuaire international de Statistique agricole ; une autre source indique, pour 
1936-1937, 1 100 ha., produisant 726 t. d’écorces (soit 29 t. de quinine) pour 
le Sikkim et, pour la province de Madras, 795 ha., donnant 155 t. d’écorces 
(soit 8 t. 5 de quinine). 

Ceylan ne compte plus guère : l’exportation en 1938 a été de 77 t. seule- 
ment d’écorces de Cinchona succirubra. On sait que Ceylan a été un produc- 
teur important ; les premiers essais datent de 1861, quand furent introduites 
les premières graines de C. succirubra et C. officinalis (C. Ledgeriana, intro- 
duite plus tard, n’a jamais eu grande importance) ; après une première période 
où cette culture attira peu les planteurs, ceux-ci eurent recours au quinquina 
quand leurs caféiers furent détruits en masse par l’Hemileia vastatrix : de 
600 ha. en 1873, la surface en quinquinas passa en 1883 à 25 600 ha. produisant 
des écorces à faible teneur en quinine ; quand le marché fut envahi par les 
écorces riches en quinine de Java, les prix des écorces de Ceylan baissèrent à 
tel point que la lutte devint impossible ; les planteurs se tournèrent vers la 
culture de l’arbre à thé? et arrachèrent leurs quinquinas, ce qui jeta brusque- 
ment sur le marché de fortes quantités d’écorces et précipita la baisse des 
prix. Dès 1893 il ne restait plus que 2 000 ha. en culture à Ceylan. 

L'histoire de la culture se reflète dans les variations de la localisation des 
marchés ; ils furent d’abord dispersés : Bordeaux, Paris, Hambourg, Londres, 

1. Voir surtout D' A. J. E. YERSIN, Essais sur l’acclimatation du Quinquina en Indo- 
chine (Rev. de Botanique appliquée et d’Agric. coloniale, VII, 1927, p. 250-254, 332-338). 
L’Indochine Française a produit, en 1938, 21 t. d’écorces, correspondant à 1 t. 8 de quinine. 


2. Superficie des plantations de théiers, en ha. : 1882, 20 000 ; 1887, 68 800 ; 1897 et 
1927, 141 600 ; 1936, 226 000. 
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New York ; en 1869 s’ajouta Amsterdam, qui, cette année-là, importa pour 
la première fois du quinquina d’Asie ; puis deux marchés conquirent une très 
forte prépondérance, Londres et Amsterdam, encore à peu près égaux en 
1893, avec une légère supériorité de Londres ; enfin, au cours du xx® siècle, 
Amsterdam établit son quasi-monopole actuel. | 

Le commerce est limité par la nature même du produit, un médicament 
dont chaque consommateur ne réclame qu’une faible dose : la demande n’est 
pas influencée par les prix ; en 1933, le prix officiel de la quinine baissa de 
25 p.100, sans que la consommation montât de façon appréciable. Le marché 
est, à l’heure actuelle, en état de surproduction chronique, sans que la con- 
sommation se trouve stimulée par des prix très bas. Ils ne le sont pas assez 
d’ailleurs pour des millions de paludéens : selon le Comité d'Hygiène de la 
SOCIÉTÉ DES NATIows, l’Inde seule compte 100 millions de paludéens, pour 
lesquels 680 à 700 t. de quinine seraient nécessaires ; or 8 millions à 10 mil- 
lions à peine de malades sont traités chaque année. Bien d’autres régions sont 
dans ce cas. Les impaludés sont trop pauvres pour acheter de la quinine et les 
gouvernements ne peuvent faire assez de distributions gratuites ou à très bas 
prix. La quinine, comme tant d’autres produits, dont beaucoup sont autre- 
ment essentiels, n’est en surproduction que pour un monde où la très grande 


majorité des hommes vit au ras de la misère. 
RENÉ Musset. 


EUROPE 
Plates-formes d'érosion dans les pays hercyniens de l'Europe 
de l'Ouest. — Avec quelques années de retard sur leurs collègues 


français, les géographes anglais se mettent à étudier l’étagement des plates- 
formes d’érosion dans leur pays. Ils en ont ainsi identifié dans le Pays de 
Galles, la Cornouailles, l'Irlande du Sud, les Iles Normandes. Le tableau sui- 
vant résume leurs constatations !, en indiquant l’altitude en mètres de cha- 
cune des surfaces reconnues et en les mettant en rapport avec celles qu'ont 
décrites Mr R. Musser et Mr F. Doger en Bretagne. 


Finistère | Côtes-du-Nerd | Jersey |Guernesey| Aurigny Cornouailles Galles | Irlande 
RU SR 
(MuSSET) | (DOBET) (HANSON-LOWE) (MACAR) |(BALCHIN)|(JONES)| (MILLER) 
nr RTE ; 
d 360 
380-330 | 340-280 300 300 
220-180 | 260-220 250 280-260 
240-180 | 185 
120-100 | 150-85 102 120 130-90 | 120 
84 82 80-72 
72 72 72 
61 60 60 
42 42 42 
21 27 25 


4. R. O. Jones, The evolution of the Neath-Tawe drainage system (South Wales) (Proceed- 
ings of the geological Association, 1939, IV, p. 520-566). — HANsON-LOWE, Bearing of 
morphological data in the Channel-Islands on the Eustatic theory (Journal of geo morplho., 
1938, 2, p. 91-104). — BALCHIN, The erosion surfaces of North Cornwall (Geogr. Journal, 
1937, p. 52-63). — MacaAr, Quelques remarques sur la géomorphologie des Cornouailles et 
du Sud du Devonshire (Société géologique de Belgique, 1936, décembre). — MILLER, 
A. AUSTIN, River development in Southern Ireland (Proceedings of the Royal Irish Aca- 
demy, 1939, p. 321-354). 
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Ce tableau suggère quelques remarques : 

19 Les plates-formes les plus basses (au-dessous de 100 m.) n’ont guère été 
étudiées en Bretagne ; certaines d’entre elles existent cependant, comme on 
peut le remarquer au cours de simples promenades. Leur exploration serait 
particulièrement fructueuse, notamment pour la comparaison avec les Iles 
Normandes. , 

29 La plate-forme inférieure des auteurs français se retrouve avec une 
remarquable constance dans les diverses régions. Cependant ses points bas ne 
sont pas rigoureusement partout à la même altitude. 

39 Les deux plates-formes supérieures de Bretagne sont également visibles 
en Cornouailles et en Irlande. Mais, au-dessous de la plus basse et au-dessus 
de la plus haute, on trouve d’autres aplanissements. 

40 Le tableau donne l’impression d’une grande ressemblance entre ces 
divers pays occidentaux : ressemblance assez forte pour qu’on ne puisse 
l’ignorer. Elle évoquerait l’idée que les mouvements du sol qui, successive- 
ment, élevèrent les terres, eurent la même amplitude dans tout l’Ouest de 
l’Europe ; ou, mieux encore, que cette uniformité doive être attribuée à des 
abaissements d'ensemble du niveau marin. 

L'esprit, cependant, ne se satisfait pas pleinement de ces constatations. 
La plupart des auteurs reconnaissent que des ondulations affectèrent telle ou 
telle de ces surfaces. M1 Musset, en Bretagne, trouve ses trois plates-formes 
bombées ; Mr Dobet remarque que, au fond de la baie de Saint-Brieuc, sa 
surface inférieure s’abaisse anormalement, jusqu’à une altitude de 40 m., ce 
qui ne peut s’expliquer que par le jeu de mouvements tectoniques postérieurs 
à la pénéplanation. M1 Macar croit, en Cornouailles, à l’existence d’une ondu- 
lation anticlinale de la surface de 120 m. Les travaux géologiques menés en 
Bretagne montrent à l’évidence que la surface d’érosion éogène fut bouscu- 
lée, déformée, et même brisée et hachée de failles, sous l’effet lointain des 
plissements alpins. Or l’on s’accorde à identifier la surface éogène avec la 
plate-forme de 120-100 m. Comment concilier l’existence de mouvements du 
sol qui, dans une marquetterie de blocs faillés, transmettent inégalement 
les forces et devraient donc donner à chacun de ces blocs une altitude propre, 
avec l’uniformité des altitudes dans nos divers pays ? Le problème n’a pas 
été étudié. Il semble, a priori, que l’on pourrait envisager l’une des solutions 
suivantes : 

49 Il n’y aurait pas identité complète entre la surface de 100 m. et la sur- 
face éogène : cette dernière aurait été effectivement basculée et brisée ; puis 
une nouvelle pénéplanation aurait tranché le haut des blocs basculés. Les 
traces abondent, en effet, d’une transgression marine pliocène, ayant atteint 
ou légèrement dépassé 100 m. C’est en fonction de ce niveau de base qu’aurait 
pu achever de se modeler la pénéplaine actuellement visible. On pourra 
objecter, il est vrai, que les géologues bretons croient à de nouvelles déforma- 
tions post-pliocènes ; mais ces ultimes mouvements n’auraient eu qu’une 
ampleur de quelque 20 m., c’est-à-dire de l’ordre de la différence que l’on 
remarque entre les divers affleurements de cette plate-forme de 100 m. 

20 On pourrait concevoir aussi une explication plus complexe : les défor- 
mations du sol n’auraient eu qu’un caractère local ; elles auraient donné, ici, 
un creux, là, une bosse, sans que le niveau moyen et général de la région en soit 
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affecté. Les oscillations de la mer auraient, de leur côté, déterminé le niveau 
général des plates-formes. 

Les études de détail ne sont pas encore assez poussées, ni les techniques 
de la morphologie assez précises, pour que l’on puisse choisir une hypothèse. 
Il est nécessaire, cependant, d’en formuler, pour guider les futurs travaux et 
pour les faire sortir de la phase des constatations brutes. 


ANDRÉ MEYNIER. 


AFRIQUE 


Les limites de l’agriculture en Afrique. — Il n’est pas trop 
tard pour rendre compte d’une contribution intéressante à l’étude de l’agri- 
culture africaine. Le travail du D’ F. R. FALKNER répond à une question 
posée par l’Université de Bâle : « Quelle est l’extension de la culture sans le 
secours de l’irrigation, dans les régions sèches de l’Afrique, et comment s’ex- 
plique-t-elle d’après les conditions physiques et humaines ? » L’auteur a 
dépouillé à Bâle, à Londres, à Paris, une abondante documentation et a solli- 
cité de divers spécialistes des renseignements complémentaires 1. 

Ainsi a-t-il pu tracer sur une carte la limite de la culture ne profitant que 
de l’eau de pluie (Regenfeldbau), on pourrait dire de la culture « pluviale ». 
De cette dernière, l’auteur distingue non seulement la culture par irriga- 
tion, mais aussi la culture sur sol humide (Anbau auf Bodenfeuchte), qui est 
pratiquée dans les dépressions (dayas sahariennes, vleys des pays boers) des 
bordures désertiques, après les pluies, mais reste, comme celles-ci, très irrégu- 
lière. La limite de la culture pluviale est en effet significative : au delà, la den- 
sité de l’occupation humaine tombe généralement à moins de 4 hab. au km2. 

Le domaine de la culture pluviale, c’est, dans l’Afrique du Nord, le Tell, 
plus étroit en Algérie qu’au Maroc, où il descend jusqu’au cap Ghir, et qu’en 
Tunisie où il s’avance sur le golfe de Gabès jusqu’à Cekhira. Dans la Libye, il 
est divisé en deux îlots, l’un qui pousse une pointe au Sud-Ouést de Tripoli 
jusqu’à Nalut, l’autre en Cyrénaïque entre Benghasi et Derna. 

Au Sud du désert saharien, où l’agriculture n’est possible que par irriga- 
tion dans les oasis, dont l'Égypte est la plus grande et la plus célèbre, ou par 
l’ensemencement très irrégulier de quelques dépressions recueillant l’eau des 
pluies (ainsi dans l’Adrar des Ifoghas, dans l’Aîr, dans'le Tibesti et le Borkou), 
on pénètre dans la grande zone intertropicale de la culture pluviale au Sud d’une 
ligne partant de Saint-Louis, laissant au Nord le Ferlo, traversant le fleuve 
Sénégal vers Kayes, la boucle du Niger de Mopti à Tillabéry, passant par le 
Damergou au Nord de Zinder, par la rive $S du Tchad, Abéché, EI F asher, El 
Obéïd, et atteignant presque la mer Rouge à Ghinda, au Nord de l’Éry thrée. 

Dans l'Afrique orientale, la limite, très mouvementée, s’adapte aux grands 
traits du relief. Elle englobe le Massif Éthiopien et le plateau de Harar, dessine 


1, Dr F. R. FALKNER, Beiträge zur Agrargeographie der afrihanischen Trockengebiete 
(Geogr. Abhandlungen, hg. von Norbert Kress, Reihe III, Heft II, 1939, 76 p., 2 cartes en 
noir), — Voir aussi, du même : Die Trochengrenze des Regenfeldbaus in Afrihka (Petermanns 
Müitteilungen, 1938, p. 209-214, carte en couleurs de l'Afrique à 1 : 42 000 000, beaucoup 
plus parlante que celle de la brochure précédente, mais ne comportant pas les références 


bibliographiques). 
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des golfes profonds vers l’intérieur du continent, laissant à la zone inculte la 
dépression du lac Rodolphe au Nord du plateau des Grands Lacs, et, sur ce 
plateau même, les steppes d’Ouembere, du pays des Massai et des Ouando- 
robbo. C’est seulement au Nord de l’embouchure de la Tana, à Lamu, déjà 
dans l’hémisphère Sud, que la culture pluviale s’avance de nouveau jusqu’au 
rivage marin. 

Enfin, sur la face orientale de l’Afrique australe, le domaine de cette 
culture s’étend sans discontinuité ; se rétrécissant beaucoup vers l’embou- 
chure du Limpopo, s’élargissant sur le Natal et l’Orange jusqu’à Bloem- 
fontein, il se réduit à une mince frange, sorte de Tell plus étroit que celui 
du Maghreb, sur la facade méridionale du continent, jusqu’à la baie de 
Sainte-Hélène au Nord de Capetown. Ici commence la zone des cultures, très 
 sporadiques et liées à l'irrigation, de l’Afrique australe de l'Ouest. Elle atteint 
sa plus grande largeur à la latitude du tropique et, au Nord du Kounéné, 
s’amincit le long du littoral de l’Angola : on.ne retrouve la culture pluviale 
qu’à Ambriz, d’où elle se poursuit jusqu’à l’embouchure du Sénégal. 

Cette limite ne coïncide pas partout — il s’en faut de beaucoup — avec la 
limite théorique obtenue par le calcul de l’indice d’aridité. L’auteur choisit 
pour celui-ci une formule nouvelle, tenant compte de la saison dans laquelle 
tombent les pluies. Cette limite théorique étant tracée sur la carte, les terri- 
toires qui s’étendent entre elle et la limite réelle pourraient donc être consi- 
dérés comme susceptibles de culture pluviale, en association avec l'élevage 
qui garderait sans doute la place prépondérante : ainsi, le long d’une bande 
marocaine au Sud de Marrakech-Taza, sur le plateau des Grands Lacs de 
l’Afrique orientale, dans le Betchouanaland et la partie Nord-orientale du 
Sud-Ouest africain. Si la culture sans irrigation est absente de ces régions, 
dira-t-on que la formule choisie par l’auteur pour l’indice d’aridité est, malgré 
ses efforts, encore imparfaite, ou que les observations météorologiques uti- 
lisées pour ses calculs sont inexactes ? On n’oubliera pas cependant que le 
climat, s’il est la plus importante, n’est pas la seule condition de l’agriculture. 
Celle-ci peut être émpêchée par la stérilité du sol, par l’incapacité des habi- 
tants ; un pays peut être désert parce que trop malsain ou parce que l’eau 
potable en est absente. 

De là résultent non seulement ces discordances entre les limites réelles et 
théoriques, mais aussi l’existence de nombreux îlots sans culture dans la 
zone même de la culture pluviale. La limite de l’exploitation agricole en 
altitude est sans doute encore climatique ; on observe cependant qu’elle est 
inégale selon les groupes ethniques : on peut la situer à 4 800 m. dans la véri- 
table Afrique noire ; dans le Massif Éthiopien, peuplé par des hommes blancs 
ou mâtinés de sang blanc, beaucoup moins sténothermes que le noir, le fro- 
ment grimpe jusqu’à 3 000 m., l'orge jusqu’à 3 800 et même 3 900 dans le 
Sémien. C’est le manque d’eau potable qui paraît être le principal obstacle 
à l’agriculture sur les terrains à sous-sol calcaire du Ferlo, dans le Sahel 
d’entre Sénégal et Niger, dans le Tégama (à l'Ouest du Tchad). Quelques 
taches sans culture apparaissent sur la carte dans le bassin de la Haute- 
Gambie, dans le Nord du Dahomey (Mekrou) et de la Nigéria (Sud de Kano), 
peut-être dues à la trop grande pauvreté du sol (cuirasse latéritique). Au 
Sud-Est du lac Tchad, dans le Baghirmi, Mr BRuEL signale une région hantée 
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seulement par des pasteurs arabes nomades ne pratiquant aucune agriculture 
et, sur les confins de l’A. É. F. et du Bahr-el-Gazal, un vaste territoire vide 
d'hommes. 

La maladie du sommeil et le manque d’eau potable semblent responsables, 
plus que l'insuffisance des pluies, d’un semis de zones à peu près désertes et 
incultes dans l’Ouganda, le Kénya, le Tanganyika. Mais, dans cette Afrique 
orientale, on a souvent affaire à des populations de pasteurs — une véritable 
aristocratie de l’élevage — descendues du Nord : ainsi les Massaï. Sur ces 
plateaux la disparition de l’agriculture, dont témoignent souvent des traces 
de champs abandonnés, peut être due aussi à la détérioration du sol, trop 
peuplé, surtout trop chargé de bêtes en l’état actuel des techniques agricoles 
et pastorales. 

Cette carte des limites de l’agriculture africaine ne saurait être, à son 
échelle, qu’une généralisation ; l’auteur nous invite à la prendre ainsi, ajoutant 
que ces limites, en raison de la variabilité des pluies, doivent être vues, non 
comme des lignes, mais comme des lisières d’une centaine de kilomètres de 
largeur ; il ne prétend pas avoir épuisé la documentation existante, et des 
études ultérieures pourront apporter maintes retouches de détail. Telle quelle, 
on trouvera la carte précieuse, par la masse des faits qui y sont consignés, 
avec références bibliographiques à l’appui. C’est une contribution très utile à 
l’étude des grandes misères africaines et à la solution des graves problèmes 
que pose la colonisation de ce continent attardé. 

Quant aux possibilités d'extension de la culture pluviale jusqu’à la limite 
théorique, elles sont évidemment, comme cette limite même, très discu- 
tables ; l’auteur est, par exemple, moins optimiste sur l’avenir agricole du 
Sahel Sud-saharien, que de bons connaisseurs, par exemple Mr Aug. CHEVA- 
LIER. Plus fondés seraient pour lui les espoirs dans les régions encore incultes 
de l’Afrique orientale qui reçoivent au moins 600 mm. de pluie. L’agriculture 
africaine a bénéficié sans doute de l’introduction de plantes mieux adaptées 
au climat. Sur les confins de la zone à culture pluviale, l’arachide dans le 
Nord, le blé dans le Sud, ont aidé et peuvent encore aider à la conquête de 
nouvelles terres. 

L’irrigation permettra d’étendre le domaine des champs permanents. On 
est étonné de sa rareté dans l’Afrique intertropicale ; si savante encore parfois 
dans les oasis Nord-sahariennes, elle expire pour ainsi dire vers le Sud, à 
travers le grand désert. Dans l’Afrique noire, l’indigène utilise sans doute 
assez souvent l’inondation naturelle pour ses cultures : ainsi sur le bas Séné- 
gal, dans la vallée du Niger entre Mopti et Tombouctou, sur les rives du 
Tchad, sur le cours inférieur du Limpopo, Sur les côtes de la Casamance et de 
la Guinée, il sait retenir l’eau des pluies dans ses rizières délimitées par des 
diguettes. Il y a plus rarement élévation et distribution méthodique de l’eau 
dans les champs : on signale ces perfectionnements, encore timides, en quel- 
ques points du Macina, du Gourma, et sur les rives du Tchad (Bornou), plus 


1. Dans l’intérieur de la zone de culture pluviale, on relèvera sans doute beaucoup 
d’autres régions désertes. Ainsi J. BLACHE, dans un article récent et suggestif, en signale 
une en moyenne Côte d’Ivoire, au Sud-Est de Bobo-Dioulasso : « un vide absolu de 60 km. 
de diamètre reste abandonné aux éléphants », conséquence vraisemblable, moins de la 
stérilité du sol que des ravages des guerres, surtout celles de Samory » (J. BLACHE, La cam- 
pagne en pays noir, Revue de Géogr. alpine, 1940, p. 359). 
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assurés dans certains coins de l’Afrique orientale : les Wadschagga du Kili- 
.- mandjaro construisent très habilement, sur les pentes raides, les canaux qui 
amènent l’eau jusqu’à leurs plantations de bananiers. Si l’utilisation des eaux 
est plus poussée à Madagascar, c’est très vraisemblablement la consé- 
quence des immigrations malaises, qui ont répandu ici la riziculture et donné 
aux vallées des plateaux centraux, avec leurs champs en gradins, un aspect 
extrême-oriental. 

L'auteur signale enfin beaucoup d’autres progrès qu’entraînerait l’emploi 
de méthodes nouvelles ou encore peu répandues. Mais leur efficacité paraît 
devoir être plus grande dans l’ensemble du territoire déjà cultivé que sur ses 
marges : ainsi pour la fumure des terres, la généralisation des engrais verts, 
le perfectionnement de façons culturales, la meilleure succession des asso- 
lements, la pratique du dry-farming. Tout cela ne saurait être improvisé ni 
imposé brusquement. Il y a beaucoup à puiser dans l’expérience du paysan 
noir : de son éducation sincère, patiente, autant que des découvertes scienti- 
fiques et plus sans doute que des grands travaux, dépend l’évolution heureuse 
de l’agriculture africaine. 


La colonisation du Natal. — Le Natal offre un exemple remarquable de 
colonisation complexe, conditionnée par les facteurs physiques, par le milieu 
humain, par l’évolution historique et politique. Mr C. TrozL? étudie particu- 
lièrement la région centrale, celle dont la façade littorale s’étend depuis le 
Sud de Durban jusqu’au Nord de l’embouchure de la Tugela. On y passe 
progressivement d’un climat subtropical à un régime tropical typique. Mais, 
entre l’escarpement du Drakensberg et la mer, que borde une étroite plaine 
côtière, s’étagent une série de plates-formes d’érosion taillées surtout dans 
les grès et Les schistes du système du Karroo, parfois aussi dans le Primaire 
et le Cristallin. On peut distinguer ainsi une zone littorale, un Veld moyen, 
un Haut-Veld. 

Les cours d’eau descendant du Drakensberg ont profondément incisé 
les plates-formes rocheuses : particulièrement la Tugela dans son cours infé- 
rieur, à partir des hauteurs de Qudni et Kranskop qui marquent le début des 
gorges. Au-dessus de ces gorges et abrité par ces avant-monts, le bassin supé- 
rieur est au contraire très évasé, tout un éventail d’affluents s’y déploie. 

Entre le niveau de la mer et l’altitude de 2 000 m., la forêt tropicale ne 
subsiste plus guère qu’en témoins peu étendus, en reliques. Une végétation 
xérophile s'empare déjà des pentes exposées aux vents secs de l'Ouest et du 
Nord-Ouest : souvent sorte de brousse épineuse à acacias et aloès. L’aridité 
s’aggrave dans les vallées abritées. Dans la partie la plus profonde du bassin 
supérieur de la Tugela, c’est déjà la végétation du Karroo avec ses euphorbes 
et autres espèces succulentes, ses touffes clairsemées d’herbes sèches. 

La frange côtière a connu, depuis 1860 surtout, un beau développement 
agricole : c’est comme le jardin tropical de l’Union Sud-Africaine. La canne 
à sucre y prospère, en grandes plantations scientifiquement organisées grâce 
aux capitaux britanniques, et donnant de gros rendements. C’est pour elles 


1. Koloniale Raumplanung in Afrika (Zeitschr. der Gesellschaft für Erdkunde, zu Berlin. 
mai 1941, Heft 1-4, p. 18-23, 4 cartes h. t. dont 2 en couleur, 
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surtout qu’il fallut importer la main-d'œuvre indienne ; elles sont respon- 
sables de la présence de cette forte minorité asiatique (140 000 Indiens environ 
dans le Natal) qui pose un grave problème au gouvernement de l’Union. Les 
Indiens ne sont pas tous restés coolies. Beaucoup se sont fixés, surtout autour 
de Durban, dans une zone de petites cultures et de jardins qui interrompt 
la bande sucrière ; ils font une concurrence sévère aux Blancs dans le com- 
merce et sont beaucoup plus nombreux qu'eux. Les Blancs sont en majorité 
britanniques. Une colonie allemande, arrivée en 1848 pour cultiver le coton 
dans les environs de Durban, a dû s'orienter vers la production de la banane. 
Le théier, comme la canne à sucre, comme le bananier, trouve dans cette 
région la limite de ses possibilités de culture : il occupe, au Nord de Durban, 
les collines du pays de Kearsney, dominant la plaine côtière de Stanger où 
la fraîcheur de l’hiver pourrait nuire aux arbustes délicats. 

En arrière de cette frange littorale étroite, on arrive dans une bande où 
la plus grande partie des terres ont été constituées en «réserves » pour les 
Bantous : un seul corridor de sol non réservé permet de la traverser entre 
Durban et les zones de colonisation intérieures. 

Les terrasses du Middelveld et du Hoogveld sont en effet occupées par des 
exploitants blancs : Anglais, Boers restés ici lors du Grand Trek qui condui- 
sit leurs congénères au Transvaal, Allemands. Leur économie est fondée sur- 
tout sur le maïs et le mouton. Sur les hautes surfaces déjà soustraites aux 
vents humides, ils ont acclimaté des arbres australiens : l’eucalyptus et aussi 
le wattle-tree, un acacia dont l’écorce est utilisée dans la tannerie, et qui forme 
déjà des boisements étendus au-dessus des pentes laissées à la savane ou à 
la forêt indigènes. 

Quant au bassin supérieur de la Tugela, c’est encore presque entièrement 
une réserve noire. Cependant, à l’amont des gorges se sont installées quelques 
exploitations européennes utilisant l'irrigation pour la production des oranges 
et de la luzerne, élevant même l’autruche comme dans le Karroo. 


La région du Zoutpansberg (Nord-Transvaal)!. — Le pla- 
teau du Haut-Veld transvaalien commence, un peu au Sud de Pietersburg, à 
s’abaisser lentement vers le Nord, jusqu’à la vallée du Limpopo : cette ville 
se trouve à 4 300 m. environ au-dessus du niveau de la mer ; Beitbridge, sur le 
Limpopo, n’est qu’à 600 m. Mais la chaîne du Zoutpansberg interrompt ce 
glacis ; elle apparaît de loin comme un mur sombre aux yeux du voyageur. 
Elle s’allonge sur 150 km. environ, dans une direction Est-Ouest, mal connue 
encore, formée de granite, de gneiss ét de quartzites, traversée en gorge par 
la Sand River, affluent du Limpopo, que suit la voie ferrée de Pretoria 
à Messina. Elle atteint sa plus grande hauteur — 2 015 m. — vers son extré- 
mité occidentale, où elle n’a pas une dizaine de kilomètres de large ; du côté 
de l’Est, elle s’abaisse et se partage en digitations dont la plus septentrionale 
expire à 30 km. du Limpopo. Son flanc Sud, vêtu d’une forêt épaisse, est le 
plus abrupt, le plus imposant ; quelques buttes-témoins, en forme de pains de 
sucre, le précèdent. 

1. J. GRôBER, Die Klimascheide der Zoutpansberge in Nord-Transvaal und die Akklima- 


tisation der Weissen an trockenheisse Klimate (Petermanns Mitlteilungen, 1940, p. 239-251, 
1 fig., 1 planche phot. h. texte). 
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Cette chaîne, qui coïncide presque avec le tropique du Capricorne, est une 
limite climatique remarquable, trahie dès l’abord par la végétation. Là se 
rencontrent les trois formations déjà distinguées par les anciens Boers et qui 
s’étendent largement dans l'Afrique australe : Haut-Veld au Sud-Ousst de la 
chaîne, Bas-Veld au Sud-Est, et Buschveld au Nord. 

Le Haut-Veld, avec ses espaces herbeux parsemés d’arbres et de plantes 
grasses, acacias, euphorbes, aloës, offre un peu l’aspect d’un verger : pays 
d'élevage extensif, mais où l’on cultive en outre le maïs et l’orge, où l’oranger 
pousse même dans quelques lieux favorables, échappant régulièrement aux 
gelées hivernales. 

Dans le Bas-Veld règnent déjà des associations subtropicales et même en 
partie tropicales : figuier sauvage, Albizzia, Syzygium, Sclerocarya caffra, 
dont le fruit en forme de.prune est utilisé par les indigènes comme aliment et 
pour la production de l’alcool. Aux cultures de céréales s’ajoutent celles de 
l’arachide, des patates, du coton, du riz, du bananier, du letchi chinois. 
. L'élevage devient au contraire malaisé, en raison des épizooties. 

La forêt dense et toujours verte qui couvre le rebord méridional du Zout- 
pansberg s’enrichit vers le haut de lianes, de fougères arborescentes, d’innom- 
brables épiphytes. Ce rebord une fois franchi, on arrive vite à une zone de 
buissons et d’arbres épineux, où des acacias de plusieurs variétés sont, avec 
le Commiphorus et le Mopani, les individus caractéristiques. Le baobab 
trouve ici sa frontière méridionale : un baobab, sur la route de Messina, 
mesure 143 m. de diamètre. C’est déjà le Bushveld, qui va couvrir la plus 
grande partie des Rhodésies, du Mozambique et de l’Afrique orientale : 
formation ouverte, aux touffes d’herbes espacées, aux arbres et buissons 
pourvus de petites feuilles d’un vert grisâtre, qui tombent pendant la saison 
sèche. Entre le Zoutpansberg et le Limpopo, cette végétation ne s’épaissit 
que sur les rives des cours d’eau, que suivent des peuplements assez serrés 
d’Acacia albida. Au printemps (octobre-novembre), après les premières pluies, 
certains endroits du bush, nus le reste de l’année, se parent de la verdure 
et de la floraison éphémères de plantes à bulbes, qui attirent tout un monde 
d'insectes et d’oiseaux. Pendant la longue saison sèche, le Bushveld semble 
mort : beaucoup d’espèces végétales ne mènent plus qu’une vie souterraine, 
les buissons et les arbres sont sans feuilles, les insectes et les oiseaux ont dis- 
paru, les grands herbivores et les fauves se sont retirés sur les hauteurs, par 
exemple dans la partie occidentale du Zoutpansberg, ou bien sont descendus 
vers l’Est, dans le Bas-Veld, sur les rives du Limpopo. 

Les observations climatologiques, prolongées pendant vingt ans ou davan- 
tage dans quelques stations, expliquent cette suite de formations végétales. 
Dans toute la région, les pluies d’été (octobre à mars) dominent et forment de 
86 à 91 p. 100 du total annuel. Mais celui-ci est bien différent d’une zone à 
l’autre. Pietersburg, station caractéristique du Haut-Veld, recoit 513 mm. 2 
Hänertsburg, vers la limite du Bas-Veld, 927 mm. 5 ; Louis Prichardt, au 
pied de l’escarpement méridional du Zoutpansberg (930 m.), 731 mm. 5: 
Messina, en plein Bushveld (600 m.), 356 mm. seulement ; vers le Nord, les 
précipitations déclinent jusqu’à 250 mm. et même, par endroits, à moins de 
125, de part et d’autre du Limpopo moyen. Les extrêmes de température sont 
significatifs aussi. Les maxima moyens sont à Pietersburg de 2708 en janvier, 
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à Messina de 320,8 en décembre — les minima moyens à Pietersburg de 208 et à 
Messina de 100 (juin-juillet). 

L’homme, et particulièrement le Blanc, n’est pas sans subir les consé- 
quences de ces transformations climatiques. L'auteur compare les chiffres de 
population du district de Pietersburg, qui représente bien le Haut-Veld, et 
du district du Zoutpansberg, presque tout entier dans le Bushveld. 


Pietersburg Zoutpansberg 
DULTACB ra rem ee 5 796 milles carrés 10 698 milles carrés 
Blancs 191 1eme 9 072 —— 4 455 — 
1099: à: 11 038 — 7 363 = 
Indigènes : 1911 ..... 138 854 — 154 774 — 
LE FANS 194 588 — 228 767 — 


La densité des Blancs, comme celle des Noirs, &st plus basse dans le Bush- 
veld : le district de Pietersburg compte 2 Blancs et 22 Noirs au mille carré 
(environ 2 km? 6), celui de Zoutpansberg respectivement 0,45 et 14,1; il y a 
un Blanc pour 13 Noirs dans le premier, 1 Blanc pour 22 Noirs dans le second. 

L’aceroissement de la population noire et surtout de la blanche dans le 
district du Zoutpansberg est dû en grande partie aux exploitations minières : 
au cuivre de Messina et à l’or. Beaucoup de travailleurs noirs, originaires de 
la Rhodésie méridionale et du Mozambique, ont échappé, à leur entrée dans 
le Transvaal, au contrôle officiel. Les indigènes se sont multipliés aussi grâce 
à la sécurité que leur vaut l’occupation anglaise et aux bienfaits de l’assis- 
tance médicale, devenue rapidement très populaire. 

Quant aux Blancs sédentaires, aux paysans, leur situation économique 
et sanitaire est bien différente au Nord et au Sud de Zoutpansberg. Le Haut- 
Veld est un pays d’élevage extensif, sur des domaines d’étendue moyenne, 
mais très grande d’après les mesures européennes ; la culture du maïs et de 
l’orge constituent un appoint. Le Bas-Veld se livre surtout à l’arboriculture ; 
sur les hautes pentes exposées aux vents marins, les boisements d’eucalyptus 
sont d’un bon rapport. 

Les Blancs du Bushveld sont les moins bien partagés. Lorsque les Boers 
arrivèrent ici vers 4820, à la fin de leur Grand Trek, ils se taillèrent de très 
vastes domaines sur’ un sol qu’ils avaient vite reconnu comme très pauvre. 
Ces domaines ont été peu à peu morcelés par voie d’héritage, si bien que les 
exploitations actuelles ont un rendement très insuffisant. Les propriétaires 
les conservent souvent dans l’espoir que le sous-sol recèle des richesses miné- 
rales. Leur existence est mal assurée par la chasse, qui est de moins en moins 
fructueuse, et par un élevage misérable. Les bovins du Bushveld sont dégé- 
nérés, maigres, donnent fort peu de lait, ne fournissent qu’une mauvaise 
viande. Cela tient à la négligence des paysans qui laissent leur reproduction 
au hasard, mais aussi à la pauvreté du sol en phosphate, et à la sécheresse 
qui prive les bêtes de vitamines pendant presque huit mois de l’année. Le 
troupeau ovin n’est pas en meilleur état. 

Les Blancs subissent l’action néfaste du Bushveld, et il est difficile de 
distinguer, dans la responsabilité de leur état déplorable, la part des influences 
climatiques directes et celle de leur situation économique. La plupart sont 
ici si pauvres, le rendement de leur exploitation est si maigre, que, même 
dans les années normales, ils souffrent souvent de la faim. Un grand nombre 
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sont impaludés et très anémiés ; les affections mentales et nerveuses sont fré- 
quentes dans les deux sexes, mais les femmes souffrent particulièrement ; 
les enfants ont la rate hypertrophiée ; la mortalité infantile, chez les Blancs, 
est estimée à 30 ou 40 p. 100. 

Voici un tableau caractéristique d’une ferme dans le Bushveld : à côté de 
la maison principale qu’habite le propriétaire, de petites huttes aux murs 
d’argile abritent non seulement ses parents, mais aussi des frères et sœurs 
déjà mariés et pourvus d’enfants ; le maître travaille peu, mais les byvoner, 
comme on les nomme, restent presque constamment oisifs ; c’est à peine si, 
de temps en temps, ils prennent part à une chasse ou à une chevauchée à la 
recherche du bétail égaré. 

Aux effets du climat, des maladies et des ressources insuffisantes, s’ajou- 
tent ceux des unions consænguines et du manque de distractions résultant de 
l'isolement. L’éloignement des écoles empêche les jeunes gens de prendre un 
autre métier que celui de leur père auquel, plutôt que de quitter le bush, ils 
restent à charge comme byvoner. Le gouvernement avait tenté naguère de 
transporter une partie de ces « pauvres blancs » sur un territoire fertile, déta- 
ché du domaine public, au Sud-Est du Zoutpansberg, là où le plateau com- 
mence às’incliner vers le Bas-Veld : en dépit des avantages offerts — domaines 
de 300 à 400 ha., entourés de fil de fer, maisons bien construites, exemption 
d'impôts pendant cinq ans — les fermes sont restées vides. Les gens du Bush 
ont prétendu qu’ils ne pouvaient pas passer de l’élevage à une exploitation 
de type mixte ; en réalité, ils craignaient surtout d’être privés du plaisir et 
des profits de la chasse. 

L'auteur, un médecin, reste très pessimiste dans sa conclusion. La condi- 
tion des pauvres Blancs du Bush au Nord du Zoutpansberg pourrait être 
difficilement relevée. Le pays semble irrémédiablement défavorable aux 
Européens. C’est un exemple qu’il convient de méditer avant d’entreprendre 
la colonisation des régions, nombreuses en Afrique, dont le climat est sem- 
blable ou peu différent. 


Genres de vie indigènes dans l'Afrique orientale. — Les 
contrastes climatiques dus à un relief très heurté, mais aussi les brassages de 
peuples sur ce grand chemin d’invasions valent à l’Afrique orientale une 
variété de genres de vie très intéressante à l’observateur, mais posant aux 
gouvernements coloniaux des problèmes difficiles. 

Mr James revient sur la question des Massaï : regrettant d’abord l’igno- 
rance géographique qui a présidé aux décisions des administrateurs, il rappelle 
ces mots d’Ogilvie : «Si le peuple britannique avait eu l’avantage de lire il 
y à trente ans, ou même plus tard, un travail sur les Massaï et leur pays, 
écrit du point de vue géographique, l’histoire récente des Massai eût été 
différente ». ; 

Avant l’arrivée des Européens, en 1882, le domaine des Massaï était très 
vaste. Ils nomadisaient en effet dans tout l’espace compris entre la côte et le 
lac Victoria, poussant leurs troupeaux vers le Nord jusqu’aux confins des 
déserts somalis et vers le Sud jusqu'aux monts Ousagara, rançonnant les 


1. L. JAMES, The Kenya Masai. A nomadic people under modern administration (Africa, 
janvier 1939, p. 49-73, 1 carton hypsométrique). 
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populations surtout agricoles comme les Kamba et les Kikuyu. Les steppes 
trop sèches n’étaient fréquentées par eux que pendant une brève période, 
après les pluies, ou lors des grands raids qu’ils lançaient jusque sur la côte : 
ainsi les plaines calcinées du Nyika. Le cœur du pays massaï, c’était le triangle 
de hautes terres Kénya-Kilimandjaro-Elgon. 

Cette région se trouvait justement la plus propre à la colonisstion euro- 
péenne par son sol et son climat. Les Massaï, dont le territoire avait été coupé 
en deux par la frontière Kénya-Tanganyika, furent confinés dans une réserve. 
Ceux du Kénya occupent aujourd’hui un territoire situé entre cette haute et 
fertile région volcanique et la frontière, une superficie d'environ 40 000 km?. 
Leur densité y atteint à peine 1 au km?, et offre un contraste étonnant avec 
celle des réserves données aux peuples d’agriculteurs (la densité au km? 
dépasse 60 dans le Kavirondo et 100 dans la réserve des Kikuyu). Mais elle 
est encore trop forte. En effet, la réserve massai est une steppe : les pluies y 
sont très irrégulières ; le tiers environ de la superficie est à peu près désert, 
en raison de la rareté de l’eau nécessaire à l’alimentation des hommes et du 
bétail, ou de la présence de la mouche t'é-tsé. D’autre part, le pâturage ne 
suffit pas aux troupeaux abondants des Massaï. On estimait. en 1930 qu’une 
famille moyenne, comprenant 5 personnes, possédait 74 bovins, 85 ovins, 
et 18 ânes. La sécheresse et le ravage des sauterelles ont sévèrement diminué 
ces effectifs de 1930 à 1934, mais ils restent encore beaucoup trop élevés. Les 
Massaï ont vu l’aire de leur nomadisme très restreinte, les pâturages maigres 
dont ils disposent maintenant sont surchargés de bêtes ; l’équilibre qui s’était 
établi entre le sol, le climat, l’activité de l’homme s’est trouvé rompu ; on 
assiste à une détérioration très rapide du sol et à une aggravation de la séche- 
resse sous les effets d’une érosion exacerbée. 

L'administration a tenté de résoudre le problème en diminuant le nombre 
des bêtes, tout en améliorant leur qualité. Celle-ci reste médiocre, bien que 
les Massaï possèdent quelques beaux animaux dont on retrouve la descendance 
améliorée dans les exploitations européennes de la colonie. Il faudrait dimi- 
‘ nuer la superficie des pâturages inutilisables, parce qu’ils manquent d’eau 
ou sont infestés par la maladie du sommeil. Quelques puits artésiens ont été 
forés, mais en nombre encore très insuffisant. Les cours d’eau qui descendent 
des hautes terres voient leur débit en grande partie consommé avant d’at- 
teindre la réserve. Quant à la mouche tsé-tsé, elle s’est répandue, au con- 
traire, depuis quelques années, profitant des nouvelles voies de communica- 
tion, transportée souvent très loin de son habitat d’origine par les véhicules 
automobiles. On songe aussi à massacrer le gibier, trop abondant, pour 
accroître la nourriture des animaux domestiques. On a expérimenté des 
variétés herbacées qui permettraient d’améliorer le pâturage. 

Mais ces mesures ne serviraient de rien si elles devaient conduire à une 
augmentation du troupeau proportionnelle aux ressources nouvelles qui lui 
seraient ainsi offertes. Et c’est justement la tendance du Massaï, dont le point 
de vue apparaît encore inconciliable avec celui du Blanc. En effet, il ne s’in- 
téresse pas tant au rendement de ses bêtes au’à leur nombre. C’est l’abon- 
dance de son troupeau qui fait le prestige du propriétaire. Les animaux ne 
sont vendus que sous la pression administrative ou lors de sérieuses difficultés 
économiques, et le plus cher désir du Massaï est de remplacer très vite les 
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bêtes ainsi perdues. En somme, le problème ne sera pas résolu tant qu’on 
n'aura pas réussi à transformer radicalement la mentalité massaï. 

L'Afrique noire offre cependant des exemples de populations forcées à 
une exploitation intensive et rationnelle de leur sol, sans que soit sacrifié 
l'élevage : ainsi dans les îles du lac Victoria, qui ont été le refuge d’indigènes 
fuyant les marchands d’esclaves et les nomades pillards1. La petite île Oukara 
compte 17000 hab., soit 233 au km?, qui possèdent 15 000 bœufs, 5000 moutons, 
6 000 chèvres. Le sol y est cultivé sans arrêt grâce à un assolemeñt généra- 
lement triennal, les principales cultures étant le mil (Pennisetum typhoideum) 
et certaines légumineuses (haricot et crotalaire) dont les périodes de végéta- 
tion se succèdent, ou même débordent les unes sur les autres ; puis le manioc. 
Les animaux sont nourris à l’étable, et leur fumier profite aux champs ; en 
outre, la crotalaire est enfouie comme engrais vert après la récolte du mil. 
Le bétail est alimenté avec la paille des céréales, les fanes des légumineuses 
et des plantes à tubercules ; l’indigène entretient aussi sur les rives du lac de 
véritables prairies, dans des cuvettes qu’il irrigue ; il cultive, autour des vil- 
lages et dans ses champs, des arbres dont la feuille sert de fourrage et de 
litière. Enfin il sait combattre l’érosion : sur les pentes, il aménage des gradins 
dont il retient le sol avec des murettes, il applique à ses terres des façons 
spéciales contre les ravages du ruissellement, il endigue les chenaux d’écoule- 
ment des eaux. A 

L'étude de ces îlots d’agriculture perfectionnée, taches infimes dans les 
immenses territoires d’exploitation extensive, prouve que le Noir est sus- 
ceptible de progrès sous la pression de la nécessité. 


CHARLES ROBEQUAIN. 


1. C. TroLz, ouvr. cité, p. 31-33, d’après THORNTON et ROUNCE. 
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bres ont été informés en temps utile de la décision prise l’an dernier de 
fusionner notre Bulletin périodique avec les Annales de Géographie. Par cette 
fusion, la Société a voulu à la fois continuer à servir à ses membres une publi- 
cation de haute valeur scientifique, richement illustrée de photographies, 
plans et cartes, et faciliter la diffusion des travaux ou mémoires émanés de ses 
adhérents au moment même où la rareté du papier et la hausse des frais d’édi- 
tion oblige beaucoup de revues à restreindre leur tirage. Cette collaboration 
des Annales de Géographie et de notre Société est symbolisée à la fois par la 
présence du Président de la SocrÉTÉ DE GÉOGRAPHIE parmi les directeurs 
de la revue et par le titre de la nouvelle publication : Annales de Géographie - 
Bulletin de la Société de Géographie. 


B. — Le même désir de conserver à la Société sa puissance de rayonne- 
ment et de sauvegarder ses ressources, singulièrement réduites du fait des 
circonstances, a conduit la Commission centrale à envisager l’abandon des 
locaux occupés par la Société dans l’ancien Hôtel du Prince Roland Box14- 
PARTE, 10, avenue d’Iéna, dont la location et les impôts constituaient pour 
sa trésorerie une charge écrasante, à laquelle elle ne pouvait plus faire face. 

Des négociations activement menées par le Président ont abouti à la con- 
clusion d’une convention avec la BIBLIOTHÈQUE NATIONALE. Celle-ci s’est 
engagée à mettre à la disposition de la SocrÉTÉ DE GÉOGRAPHIE, pour abri- 
ter ses collections et sa Bibliothèque, un pavillon spécial comportant une 
entrée sur la rue des Petits-Champs, une salle de travail et de lecture indé- 
pendante. Les membres de la Société retrouveront là la même atmosphère 
de travail qu’ils appréciaient dans les locaux de l’avenue d’Iéna. Tous les 
ouvrages ou collections de notre Bibliothèque restent bien entendu la pro- 
priété exclusive de la Société de Géographie. 

La réunion dans les mêmes locaux — ceux de la Bibliothèque Nationale —, 
au centre de Paris, de notre magnifique Bibliothèque et de la belle collection 
de plans et cartes de la BIBLIOTHÈQUE NATIONALE, Sans cesse accrue sous 
l’autorité de Mie Foncin, sera certainement particulièrement appréciée des 


travailleurs. 
Quant aux Archives et aux Services administratifs de la Société, ils seront 
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transférés à l'Hôtel de la Société, 184, boulevard Saint-Germain, là où ils 
étaient autrefois avant l’occupation des locaux de l’avenue d’Iéna. : 

Le déménagement de l'Hôtel de l’avenue d’Iéna a commencé à la date 
du 1er février 1942 : il a entraîné la fermeture provisoire de la Bibliothèque, 
qui, jusqu'alors et malgré les événements, était restée ouverte aux travailleurs 
dans les mêmes conditions qu’autrefois. Un avis ultérieur fera connaître, à 
cette même place, la date de sa réouverture, dès que l'installation sera achevée 
dans les nouveaux locaux mis à notre disposition. 


C. — La Société de Géographie est heureuse d’informer ses membres 
qu’elle prépare la publication des Tables générales récapitulant toutes les 
matières parues pendant les quarante années allant de 1900 à 1939 dans 
La Géographie. La collection de ce périodique forme 72 volumes groupés 
en quatre séries dont chacune correspond à une période de dix années. Les 
Tables générales renfermeront 25 350 références, réparties en cinq rubriques : 
2 850 pour la table chronologique, 11 000 pour la table analytique, 7 500 pour 
la table géographique, 1 000 pour le répertoire des cartes, 3 000 pour l’index 
alphabétique des auteurs. Cette quintuple récapitulation fera des Tables 
générales un instrument de travail de premier ordre, indispensable non seule- 
ment aux géographes de tous pays, mais aux diplomates, aux étudiants, aux 
hommes d’affaires et à tous les chercheurs en général. L'examen de certaines 
rubriques, comme celle des Voyages et voyageurs, constitue à lui seul une vue 
d’ensemble et un historique de l’exploration des régions non encore reconnues 
au début du xx® siècle. 

Les Tables formeront un fort volume in-8°, de 450 pages environ. Le prix 
de souscription est fixé à 100 fr. par exemplaire jusqu’au 497 janvier 1943, 
date où ce prix de souscription sera porté à 150 fr. Les souscriptions seront 
reçues au Secrétariat général, à l'Hôtel de la Société de Géographie, 184, bou- 
vard Saint-Germain, Paris (6e). 

Un avis ultérieur fera connaître les formalités à observer pour souscrire et 
un bulletin de souscription sera ici même mis à la disposition de nos adhé- 
rents. 

On ne saurait clôturer plus utilement la série des publications de La 
Géographie, entre l’année 1939, date de la dernière année de parution de cette 
ancienne publication, et l’année 1941, première année de parution du nou- 
veau Bulletin, fusionné avec les Annales de Géographie. 


Ce travail considérable est dû en entier au Colonel Édouard pe Mar- 
TONNE, secrétaire général de la Société. 


Ce bref exposé des actes de la SocrÉTÉ DE GÉOGRAPHIE prouvera à nos 4 
adhérents l’activité et les efforts déployés par elle pour conserver, malgré 


les difficultés de tous ordres, son lustre d’autrefois, ses traditions de travail 
et son renom de société savante. 


L'Éditeur-Gérant : JAcQuEs LECLERC. 
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